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AVANT-PROPOS
Ne sutor iitlra crepidam.
Ce petit livre est l'œuvre d'un linguiste, non d'un nu'ïtricien ou d'un helléniste. On a cherché à y fournir aux liellénistes quelques données tirées de la comparaison avec les mètres \ édiques.
On n'y a pas discuté les théories proposées, depuis unc^ trentaine d'années, par les méiriciens : fondées uniquement sur l'observation de faits grecs, ces théories ne peuvent apporter, pour la période préhistorique, que des hypothèses non susceptibles de vérification. Ici, on s'est proposé de remplacer par des données positives tirées de la comparaison ces suppositions qui restent affaire de sentiment.
Les coïncidences signalées ici, entre les types grecs et les types védi<|ues, ne sont pas fortuites : elles sont trop complètes, trop précises dans le détail pour qu'on y voie de purs accidents, ou pour qu'on les explique toutes par le parallélisme des types linguisticiues. Si les méiriciens en tirent parti, ils pourront sans doute renoncer à partir des types informes et mal différenciés, arbitrairement supposés jusqu'ici.
A comparer les types grecs et les types védiques, on gagnera en tout cas de déterminer les différences entre les deux, et de voir les caractères des deux langues et la différence des styles.
Les idées qui sont exposées ici ont été déjà indi(|uées en partie çà et là par l'auteur. A l'occasion d'un cours fait au Collège de France en 1921-1922, elles ont été reprises dans leur ensemble, et il a semblé utile de les soumettre à la
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critique des savants compétents. Il me sera permis de remercier ici l'un des auditeurs de ce cours, M. l'abbi' Maries : c'est à la critique qu'il a faite de ce qui avait été dit sur l'hexamètre (|u'on doit d'avoir proposé sur ce vers une hypothèse hardie, mais sans doute nécessaire. Quand j'ai combiné cette liypolhèse, le livre de M. Karl Meislej-, Die homerische Kimslsprache (Leipzig, 4921), était déjà paru ; mais je n'en avais pas connaissance. Il m'a été singulièrement agréable de voir que, par une voie autreque celle que j'ai suivie, M. K. Meisler était arrivé à la même conclusion, celle de l'origine étrangère de l'hexamètre. Il y a dans cet accord une présomption de vérité.
INTRODUCTION
Dès la première lois qu'ils apparaissent,' les principaux types de la nu'lriciue grecque offrent tous leurs traits essensentiels iixés. L'hoxaniètre, le trimètre iambique, le glyconique, la strophe alcaïque ou sapphique ont, dès l'abord, leur type arrêté.
Le mélricien (jui ne sort pas du grec peut décrire les types employés dans les poèmes conservés. Il peut poser le caractère général du système ou déterminer le détail des règles appli(|ué('s par les poètes. Il peut étudier les cliangegements (|ui ont eu lieu au cours de la période historique.
Mais les changements observables à date historique sont minimes. Ils ne. portent que sur des détails. Du reste, là même où l'on observe des différences entre les poètes des diverses épo(iues, il est souvent malaisé d'allirmer qu'on soit en présence d'un développement. Les théories souples et ingénieuses de H. Weil, telles qu'on peul les trouver dans Lillrrature el rythmique </rec(/uei>, Paris, 1902, donnent la meilleure idée de ce h quoi peut aboutir le philologue le plus averti et le plus pénétrant. L'article de M. Otto Schroeder, The new Metriv, (Uassirn/ philology, VII (1912), 137 et suiv., ou le li\re du même auteur, Vorarbeileii sur i/riechischen Versgeschichte, font apercevoir la com[)lication des problèmes et la difliculté d'arriver à des résultais certains.
On peut ainsi l'aire une théorie des mètres grecs, mais non en" l'aire l'histoire, aussi longtemps qu'on ne dispose pas de témoignages sur les périodes antérieures aux plus anciens textes coiLservés.
Les philologues anciens ont connu beaucoup de textes A. .Meii-let. \
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actuellement disparus. Mais rien ne donne lieu de croire que, parmi ces textes, il y en ait eu dont la métrique aurait différé d'une manière essentielle de celle des poèmes con serves. El, comme les anciens n'ont pas eu le sens du développement iiis(ori(iue, on ne trouve chez les théoriciens de l'antiquité rien pour éclairer l'histoire de la métrique grecque. Si leurs exposés, généralement obscurs, aident ù faire la théorie des mètres grecs tels qu'ils sont dans les textes, ils ne peuvent rien apporter d'essentiel à qui en recherche les origines.
La théorie générale du rythme peut éclairer toute métrique particulière. Mais elle manciue, nécessairement, à expliquer , ce qui, dans chaque métrique, est particulier. Elle est du reste vague. Westphal donne des affirmations précises ; mais c'est en transportant arbitrairement dans la métrique grecque la théorie de la musique de la première moitié du xix' siècle, dont les rythmes avaient une rigidité et une pauvreté singulières.
Pour remonter par delà la période historique, les hellénistes n'ont d'autre ressource que de comparer les vers grecs entre eux. On s'est, par ce procédé, efforcé de reconstituer un « vers originel », un Urvers comme disent les Allemands. C'est ce qu'a fait en quelque mesure Usener ; c'est ce qu'a fait, avec plus de décision, M. U. von Wilamowilz-Moellendorff, dans sa Griechische Vershmst (Berlin, 1921). Mais, pour tirer de ce » vers originel » les divers types attestés en grec, on n'a d'autre moyen que de le supposer informe. L'hypothèse joint donc au défaut d'être arbitraire celui d'être presque inutile, peu explicative.
Seule, la comparaison avec la métrique d'autres langues indo-européennes pourrait permettre de déterminer, au moins en quelque mesure, les types métriques d'où sont sortis les types grecs qu'on rencontre dès les plus anciens monuments de la littérature grecque.
On .sait assez qu'il serait vain de vouloir expliquer historiquement la langue grecque sans le secours de la grammaire comparée. Sans doute un phonéticien averti soupçonnerait que l'alternance de itsîsw et de iséàiù, de ïsse et de
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îiisj;.»!, sT.uysx, etc. suppose un ancien */?". Sans douto aussi un grammairien ingénieux, par la seule comparaison de sixo-j, or/î-v, de cot-;, js'.-v, et de (oi}', «oza ou de îj.£|;,îv£, Ix=;Aa[j.sv et de otSs, ïîij.£v, peut entrevoir que certains a du grec représentent une ancienne nasale. Mais la preuve ne se laisserait pas administrer, alors que la grammaire comparée l'apporte immédiatement. Et rien, si l'on ne disposait pas de la comparaison, n'autoriserait à chercher dans le t: de ^zxp ou dans le t de -re un ancien 'k", ou à deviner que l'a de îiîa et celui de f,a n'ont pas même origine.
Toutes mauvaises que soient les conditions de la comparaison, il vaut donc la peine d'essayer de rapprochei' les mètres grecs des autres mètres indo-européens comparables pour arriver à déterminer, non par des hypothèses en l'air, mais par des fails po.sitiis, les traits principaux de la métrique indo-européenne. M. U. von Wilamowitz-Moellendorfl' a écarté la question (/oc. cù., p. 96 et suiv.). Il en croit l'étude prématurée, et il paraît sceptique sur le résultat qu'on en peut attendre. On se propose ici, au contraire, de montrer que, avec les données dont la linguistique dispose actuellement, le problème admet une solution précise et que cette solution fournit à l'étude historique des mètres grecs une base solide.
Le lecteur aperçoit la portée de cette conclusion : déterminer la métricjue' indo-européenne c'est reconnaître un élément de la civilisation indo-européenne.
Or, pour qu'une langue commune se répande, il faut qu'elle soit l'organe d'une civilisation supérieure, au moins à quelques égards. Si l'indo-européen s'est largement propagé en Europe et en Asie, c'est que la nation qui employait cette langue, ou au moins l'aristocratie de cette nation, avait un sens d'organisation sociale et de domination qui ne va pas sans une culture intellectuelle. Sans doute, à la date où elles sont attestées, les dillV-rentes langues du groupe indo-européen ont subi l'influence do civilisations qui, au point de vue matériel, étaient supérieures à la civilisation indo-européenne: il ny a là rien de surprenant: car une civilisation ne se développe (jue là oîi elle se heurte
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à une civilisation étrangère qui lui fournit des éléments nouveaux ; c'est de la rencontre de la civilisation « indo-européenne » des porteurs du « grec commun » avec la civilisation « égéenne » qu'est résulté le miracle de la civilisation hellénique. Sans doute même la plupart des langues indoeuropéennes ne sont connues que postérieurement à l'introduction du christianisme. Les données manquent à qui veut se représenter la civilisation « indo-européenne » . Mais certains faits en laissent entrevoir sinon les contours précis, du moins l'existence.
Par exemple, le fait (|ue le groupe indo-iranien et le groupe italo-celtique ont maintenu jusqu'à l'époque historique des groupes sacerdotaux capables de conserver une tradition a permis à ces deux groupes de garder toute une série de termes juridiques et religieux qui se sont perdus ailleurs. Les exemples indiqués par M. Vendryes, Mémoires de la Société de linguistique, XX, 265 et suiv., sont nombreux et saisissants et il ne serait pas impossible d'en accroître le nombre. — D'autre part, il y a tout un vocabulaire de civilisation, non emprunté, commun à l'iranien et au groupe du balti(|ue et du slave (voir A. Meillet, Dialectes indo-européens, p. 13 et suiv. de V Avant-propos de la réimpression, Paris, 1922).
En grec même, les notions indo-européennes transparaissent dans le vocabulaire, ainsi la désignation de r « homme » par « mortel » (v. A. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale, p. 274 et suiv.). Faute de remonter, comme il convient, à l'indo-européen, il a été commis en matière d'étymologie grecque des erreurs sensibles. Soit, par exemple, le mot -/Lw^zi qui désigne une fête de caractère particulier (>i(i)|j.a)55ç en est un composé); Osthoir y a ciierché une racine signifiant « manger » ; M. F. Millier, peu satisfait avec raison de ce rapprochement, pense à skr. kmnah « désir », qui ne vaut pas mieux. Il s'agit d'un terme religieux, dérivé d'un thème à suffixe zéro attesté par le groupe véd. çàm ca yôç ca, de valeur toute religieuse, et par le dérivé véd. çàml « prière, sacrifice, travail fait pour les dieux » (avec doublet çitni reposant sur une forme oUrant un autre degré d'alternance) ; bret. kaîiv
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kaon « deuil, enlerremenl » et irl. cuma « cliagrin » uppaitiennenl au même groupe; et M. Pedersen, Vergl. Gramm. d. ko.ll. Spr., I, 47, les raltaciie justement à la famille du skr. çàmyati, gr. xiixvti), xsjiiéa), •/.:iJ.;Çw. On est donc en présence d'un terme religieux indo-européen.
Des recherches actuellement entreprises par plusieurs chercheurs tendent à prouver que certains mythes et certaines doctrines de grande importance remontent à la période indo-européenne.
Laniétri(jue indo-européenne aurait ainsi sa place parmi les « institutions » d'une nalion dont la comparaison des langues attestées permet d'entrevoir la langue, et dont l'influence qu'elle a exercée permet, sinon de mesurer, du moins d'estimer jusqu'à un certain point le degré de culture. La poésie indo-européenne échappe nécessairement puisque le monde indo-européen commun n'a ni connu, ni sans doute voulu connaître, l'écriture. Mais les restes de sa technique en étai)lissent l'existence et l'importance.
Il vaut donc la peine de serrer de près, s'il est possible, le problème delà métrique indo-européenne. La grammaire comparée des langues indo-européennes, maintenant établie, permet de le poser d'une manière exacte.
On ne se propose ici d'expliquer la métrique grecque que dans la mesure où la comparaison avec celle d'autres langues indo-européennes, en l'espèce avec celle du védique, permet de l'éclairer. Toute autre question sera, de parti pris, laissée de côté.
C'est dire que la plupart desquestions relatives aux mètres lyriques sur lesquelles discutent le plus les métriciens modernes ne seront pas abordées ici. On espère cependant que l'exposé qui va être lait indiquera parfois une manière nouvelle déposer ces qu(!stions. 11 appartiendra aux hellénistes d'en tirer les conséquences.
CHAPITRE PREMIER LE PROBLÈME
Dans des vers, c'est-à-dire dans un discours rythmé suivant des règles définies, il y a deux éléments à considérer :
d'une part, la langue dans huiuelle est composé le discours ; c'est cette langue qui fournit l'élément à rythmer, le pjOiA'.^é!j.£V5v; et c'est, par suite, de la structure rythmique naturelle de cette langue que dépend d'ahord la métrique ;
d'autre part, les règles imposées à cette matière: ces règles se transmettent par'tradition.
La tâche du méiricien est de déterminer comment les règles s'appliquent au matériel fourni par la langue.
Il faut donc considérer, d'une part, la langue, de l'autre, les règles traditionnelles.
Les règles ne peuvent subsister qu'autant que les conditions rythmiques de la langue demeurent sensiblement les mêmes. Tout changement profond de la structun; linguistique entraîne donc un changement des règles plus ou moins avoué. Si l'on essaie de maintenir les règles api'ès que la structure rythmique de la langue a changé, la métrique devient artilicielle, comme il est arrivé à la métrique grecque et à la métrique latine durant l'époque impériale. La difficulté qu'on trouve à relier la métrique romane à la métrique latine classique provient de ce (jue la structure rythmi(|ue ilu roman n'est pas la même que celle du latin ancien.
Il résulte delà que toute comparaison métrique est vaine là où les langues ont des structures rythmiques différentes.
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La structure rytluiiique do l'indo-européen est connue. Elle est caractérisée par plusieurs traits originaux.
L'accent indo-européen consistait en une élévation «le la voix. C'était un pur accent de hauteur qu'on nommera ici ton. Les témoignages des phonéticiens de llnde .s'accordent avec ceux des anciens Grecs pour considérer exclusivement les différences de hauteur, et pour ne faire intervenir en aucun cas la durée ni l'intensité. Ceci concorde avec le fait que le ton n'intervient pas dans le traitement des voyelles des anciennes langues indo-européennes: ni en indo-iranien, ni en grec, ni en slave commun «ou en haltique commun, il n'apparaît que les voyelles toniques soient traitées dilféremment des voyelles atones ; or, les différences d'intensité ou de durée ont des effets, et parfois de grands effets, sur le traitement des voyelles : les trois e indo-européens de la 2' personne du pluriel du thème *bhcre- sont traités de manière identique dans véd. hhârathn, gr. ii?t-t, v. si. berete. Quoiqu'on puisse penser des hypothèses — incertaines et arhitraires — par lesquelles on a cherché à expliquer les alternances vocaliqucs indo-européennes au moyen de l'influence de 1' « accent », il n'y a rien à en tirer ici : ces alternances sont acquises dès l'indo-européen commun, et l'jiction supposée de 1' « accent » ne prouverait pas pour la période indo-européenne commune, mais seulement pour une période antérieure dont il est fait ahstraction ici. I)ès lors il est naturel que, dans les deux langues où le ton indo européen a conservé son caractère et, au moins en principe, sa place, le védique et le grec ancien, le ton ne joue dans le vers aucun rôle: la répartition des syllabes toniques et atones est indifférente dans le vers védique comme dans le vers grec ancien.
Des langues où la place ancienne du ton est maintenue en quelque mesure, mais où le ton tend à se lier à des variations de durée et d'intensité, ne se prêtent donc pas à conserver la métrique indo-européenne. Tel est le cas de la métri(|ue romane ou grecque hyzantine (dans la mesure où elle se fonde sur l'état de langue de l'époque des auteurs). Et tel est aussi le cas du haltique et du slave, langues lar-
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divomeni, attestées, et où, tout en gardant une élévation caractéristique de la voix, les syllabes toniques tendent à s'accompagner de longueur et d'intensité.
Ainsi indépendant du ton, le rythme de l'indo-européen ne reposait que sur des différences de quantité entre les syllabes.
La comparaison montre que toute syllabe indo-européenne avait une quantité définie, soit brève, soit longue.
Ce n'est pas à dire que toutes les longues aient été également longues, ni toutes les brèves également brèves : un a est, par nature, plus long qu'un e ou un o, et un e ou un o plus qu'un / ou un u. Il est donc possible que, entre tel a bref et tel i long, la différence de durée réelle n'ait pas été grande. Mais, en malièrc de langue, ce qui importe, ce ne sont pas les quantités absolues, ce sont les oppositions. Il y a syllabe longue là où le sujet parlant sent une longue, et brève là où il sent une brève. Il ne s'agit pas ici de physique, mais d'une action à exercer sur des auditeurs.
Les syllabes longues ne sont du reste pas toutes de même nature : le cas d'une syllabe longue parce que la voyelle est longue n'est pas exactement comparable de tout point à celui d'une syllabe où une voyelle brève est suivie d'un groupe de consonnes; et il y avait assurément des différences d'un groupe de consonnes à l'autre ; il devait y en avoir aussi d'un cas tel que este à un cas tel que este. Le védique a des voyelles de quantité mai déternn'néc dans beaucoup de cas à la fin des mots : les syllabes qui comprennent ces voyelles ne devaient pas être \mm nettement brèves ou longues. La langue homérique présente aussi des syllabes imparfaitement longues et qui. comptent pour longues (voir chap. vui). Pour que le rythme subsiste, il suffit que le récitant puisse donner le sentiment d'une syllabe différente d'une brève.
Malgré ces réserves, il demeure vrai (|ue les syllabes de la phrase indo-européenne se classaient en longues et brèves. On obtenait donc un rythme en faisant se succéder des syllabes longues et brèves suivant un ordre défini.
Comme l'ont vu certains métriciens mod(!rnes (ainsi Tho-
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mas Goodoll, Chapters on Greek Me fric), le rythme du vers grec — et même chose doit se dire du vers védique — résultait uniquement de cette succession des syllabes longues et des syllabes brèves. Il n'y a pas lieu de faire intervenir un ictus dont les modernes ont souvent parlé, mais qui n'est attesté par rien, et qui contredit le caractère même du rythme des anciennes langues indo-européennes. Des modernes dont la langue comporte un accent d'intensité — accent qui est très fort en allemand et on anglais — se représentent mal un rythme fondé uniquement sur la durée variable des éléments successifs. Mais la théorie générale du rythme montre qu'une alternance de longues et de brèves, ou, pour employer des termes musicaux, de noires et de croches, suffit à donner à un auditeur le sentiment d'un rythme;. Sans doute ce rythme est moins marqué que celui qui résulte d'éléments ayant des intensités différentes, mais il existe.
Le rythme des vers indo-européens résultait donc seulement de la succession des syllabes longues et brèves : l'unité métrique, en grec ancien et en védique, est la syllabe.
Mais, si phonétiquement le discours se décompose en syllabes, il est, d'autre part, formé de mots. Même dans les langues où la phrase se compose des mots phonétiquement liés les uns aux autres — et tel était le cas en védique, et aussi, à ce qu'il semble, en grec ancien — la fin du mot était sensible; -car le traitement phonétique des fins de mots n'est identique à celui des éléments intérieurs ni en védique ni en grec ancien (v. Gauthiot, La fin de mot, passim). La fin de mot a donc son rôle dans le vers, mais sans que le rythme soit intéressé à la répartition des fins de mots.
Le rôle de la fin do mot consiste en ceci que, dans les vers d'une certaine étendue, il y a une fin de mot à une place définie : c'est ce que l'on nomme coupe. La coupe n'intervient pas dans le rythme du vers; elle marque seulement une sorte de jalon dans une série rytlmn'(|ue de quelque étendue. Ce n'est pas une fin de membre rytluni(|ue, comme on le suppose souvent, sans raison. Aucun des caractères de la fin de vers : indifférence de la quantité.
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netlelé particulière des alternances rythmiques, ne s'observe à la coupe. Et la « coupe » ne marque pas non plus une division de sens.
Les traits essentiels du vers védique et du vers grec ancien sont donc: indifférence de la place du ton, rythme fondé uniquement sur la succession de syllabes longues et brèves, et, dans les séries un peu étendues, une (in de mot à une place définie du vers. Ces traits résultent de la structure phonétique de la langue dans les deux groupes, védique et grec ancien ; comme cette structure est héritée de l'indoeuropéen, il faut admettre que les mêmes traits existaient dans la métrique indo-européenne. Mais, par le fait que c'est la structure plionéti(|ue qui les commande, il ne résulte pas de là qu'il y ait une Inulition entre l'indo-européen, d'une part, le védique et le grec ancien, de l'autre. L'existence d'une tradition ne peut ressortir que du maintien de certains usages métriques particuliers.
CHAPITRE II DES RESTES DE VERS INDO-EUROPÉENS
Le védique et le grec ancien sont les seules langues qui puissent fournir, sur la structure des vers indo-européens, des témoignages immédiatement valables. Malgré des différences notables dans le détail, les deux langues sont comparables entre elles, et elles conservent l'essentiel du type indo-européen. Toutes les autres ofl'rent des innovations telles qu'une comparaison de mètres est exclue.
11 faut d'abord éliminer toute langue où le rytbme quantitatif se lie à la place du ton. Sur presque tout le domaine indo-européen, la répartition des syllabes en syllabes longues et syllabes brèves par elles-mêmes, indépendamment de la place de l'accent ou de leur situation dans le mot et dans la phrase, tend à s'effacer plus ou moins tôt. En grec et en latin, ce changement s'est réalisé à date historique, principalement au cours de la période impériale. Il est résulté de là un changement profond de la structure rythmique : les voyelles ont tendu à perdre leur quantité propre, et les durées ont tendu à se régler d'après la place du ton, les toniques devenant longues et les atones brèves. La même tendance a existé aussi en baltique et en slave; mais, comme les langues baltiques et slaves sont attestées à des dates relativement basses, on ne connaît pas de période? de ces langues où la quantité soit indépendante de la place du ton, ni où le ton existe à l'état pur. Une langue où, comme en lituanien, l'accent, tout en conservant l'élévation delà voix, allonge les voyelles sur lesquelles il tombe et où, de plus, les longues de syllabes finales perdent une part de leur durée, ne se prête pas à une métrique strictement quanti-
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lative telle que sont les métriques védique et grecque ani'ieiino. Malgré linrhaïsme des langues baltiques et slaves, on ne peut donc fonder sur ces langues la théorie de la métrique indo-européenne ; toutefois, comme elles ont gardé une structure archaïque, que l'accent ancien a gardé sa place dans certaines, et notamment en lituanien, tout en changeant partiellement de nature, et que le type indoeuropéen de civilisation s'y est éliminé tardivement, en partie à l'époque historique, il y aura lieu de se demander plus tard en quelle mesure les vers lituaniens, lettes, serbes, etc. continuent les types indo-européens.
Quant aux langues où est intervenu un accent d'intensité fort, il va de soi qu'elles entrent moins encore en considération : un vers qui, comme le vers germanique ou le vers irlandais ancien, repose sur un accent intense frappant une syllabe du mot toujours la même, ditl'ère du vers indoeuropéen ancien par son principe même. Le vers germanique n'a plus rien de commun avec le vers indo-européen.
Les mots indo-européens sont trop fortement altérés en arménien — les finales y sont tombées tout entières — pour que l'arménien puisse fournir une donnée utilisable ; au surplus, tous les textes arméniens classiques sont en prose. — La même observation s'applique, à plus forte raison, au « tokharien ».
Les seules langues qui, en dehors du védique et du grec ancien, pourraient entrer en considération sont le latin ancien et l'iranien ancien. En fait, il ne sera possible d'en tirer que peu de données utiles.
Sans doute, le latin conserve le type rythmique indoeuropéen. Les voyelles y ont une quantité définie; le ton n'exerce sur le vocalisme aucune action ; 'le rythme du vers est indépendant de la place du ton (les coïncidences entre le ton et les temps forts du vers qu'on observe sont partielles, et résultent, à ce qu'il semble, de circonstances extérieures ; elles ne sont pas essentielles).
Mais, d'abord, la métrique latine n'est guère originale. Le seul type métrique proprement latin, le saturnien, ne se rencontre qu'au début delà période littéraire ; on n'en a
RESTES DE VERS INDO-EUROPÉENS
qu'un nombre restreint d'exemples, et lu théorie n'en est faite — et sans doute faisable — que d'une manière incomplète. Tous les autres types métriques sont imités du grec ; il serait curieux de chercher en quoi les changements apportés par les poètes latins aux types métriques grecs sont dus à des particularités du lalin ; mais, en aucun cas, ceci ne peut rien enseigner sur la métrique indo-européenne. La seule donnée à retenir, c'est que le latin a suffisamment maintenu le type rythmique ancien pour pouvoir reproduire, avec des changements de détail, les modèles grecs.
Du reste, le latin offre, par rapport à l'indo-européen, des innovations profondes. La plus grave de toutes consiste en ceci que la syllabe initiale des mots a pris une valeur spéciale, se prononçant probablement d'une manière plus lente que les syllabes suivantes dont la durée a tendu à s'abréger sensiblement (v. Juret, Mémoires de la Soc. de linguistique, XXI, p. 93 et suiv., et Manuel de phonétique latine, p. 301 et suiv.) ; il est résulté de là une altération complète des voyelles brèves des syllabes intérieures des mots. Les voyelles des syllabes finales ont aussi des traitements spéciaux, différents et du traitement intérieur et du traitement final.
La valeur particulière des syllabes initiales en latin se manifeste par le rôle de l'allitération. Chez les anciens poètes, et notamment chez Naevius, chez Piaule ou chez Elnnius, l'allitération est un ornement presque constant ; la plupart des vers en contiennent au moins une. Il arrive qu un vers en contienne deux, ainsi celui de Naevius :
eorum sectam Bequonlur multi mortales
ou que l'on ail trois mots de suite ayant même initiale :
Naevius : uicissatim uolui uictoriam.
Ennius, qui avait plus de talent que de goût, pousse jusqu'au ridicule l'usage de l'allitération :
accipe daque fidem foedusque feri bene tùtnum
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OU dans le vers célèbre :
o Ttte tute Tati tibi tanta tyranne tultstt
ou dans :
nam ni depugnare sues stolidi aolitt sunt
ou dans une tragédie :
antiqua ert/ii fida custos corporis,
quid sic te extra aedis exanimata éliminas ?
L'allitération sert souvent à mettre certains mots en évidence :
hem isto parentum est uita ut/is Kheris ubi malunt metui qiiam uereri se ab suis
(Afranius, dans une fabula togata) :
sed meus frater maior, postquam uidit me ni deiectum domo nupsit posterius dotatae, uetu/ae, uaricosae, nafrae.
(L. Pomponius Bononiensis, dans une Atellane).
Ni le védique ni le grec ancien n'offrent rien de pareil.
Le rapprochement de mots ayant même initiale qu'on observe dans beaucoup de formules védiques (voir à ce sujet Krause, Zeitsch. f. vergl. Sprachforsch., L, p. 121) a un tout autre caractère : c'est un fait de paronomase, liée à une communauté de sens, et les mots à initiale semblable peuvent être séparés par un mot Ionique, ainsi nâ puràstàn nà paçcât. L'allitération latine n'est liée à aucun fait de sens ; elle peut, ici ou là, souligner certaines liaisons, mettre en évidence certains mots; mais l'ornement existe indépendamment du sens.
Ce rôle particulier de l'initiale suffit à faire que le vers original du latin, le saturnien, ne soit pas comparable aux vers védiques et grecs anciens.
Le vers iranien ancien, tel qu'il est connu par l'Avesta, est proche du vers védique. Mais la langue est dans un état différent à deux points de vue essentiels. Sans doute les
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différences entre syllabes brèves et syllabes longues ont subsisté pour la plupart ; mais aucun des textes iraniens anciens, ni les gâthâs de l'Avesta, ni l'Avesta récent, ni le perse des inscriptions achéménides, n'a conservé la distinction entre les anciennes voyelles brèves et les anciennes voyelles longues à la (in des mots; pour une place particulièrement importante, le rythme quantitatif de la langue a donc subi une détérioration. D'autre part, tandis que la notation du sanskrit indique une liaison étroite entre les mots de la phrase, les mots de la phrase iranienne ancienne sont nettement distingués : aussi bien la graphie de l'Avesta que celle des inscriptions achéménides marquent des séparations entre les mots. A cet égard, le védique concorde avec le grec ancien, et l'iranien ancien avec le latin ancien. On ne peut donc se servir de l'iranien pour y retrouver les traces d'un type quantitatif : sans être aussi changées qu'en latin, les conditions ne sont plus les conditions anciennes, telles qu'elles ressortent de l'accord du grec et du védique et que, en eflét, d'autres langues en attestent l'antiquité; ainsi le slave, tel que l'écrivent déjà les premiers traducteurs (au IX' siècle ap. J.-Ch.), n'offre plus de liaison intime entre les mots, mais, on y retrouve la trace de deux traitements *-s et *-s de la sifflante finale d'après ce qui suit : et le traitement des voyelles longues finales y diffère absolument de celui des voyelles brèves. L'iranien présente donc, comm» le latin, des innovations qui priventde valeur le témoignage de la métrique avestique, à un degré moindre, il est vrai, que pour le saturnien latin.
En somme, il n'y a que deux témoignages immédiatement utilisables pour restituer la métrique indo-européenne, celui de la métrique védi<|uo et celui de la métrique grecque ancienne.
Le témoignage grec est précieux à cause de son extrême variété : il a été composé des poèmes en parlera divers, ionien et attique, lesbien et béotien, dorien, et dans la langue épique, dont le type, mêlé, est très archaïque. Et ces poèmes sont <^ux-mèmes de types divers : on a des vers parlés, déclamés, chantés, et, de plus, chantés de diverse^s
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manières. Si j>Tan(l(M|ue soil celte variété, elle n'atlcintpus, à beaucoup près, celle des témoignages dont dispose le linguiste pour faire la granunaire comparée des parlers grecs ; mais elle est assez grande pour que beaucoup de faits soient éclairés grâce à cette diversité.
Le témoignage indien est plus monotone.
On ne saurait, au moins pour poser le fondement des rapprochements, utiliser les faits classiques. Toute la littérature en sanskrit classique date d'un temps où le sanskrit t'tait, depuis des siècles, une langue morte : entre la langue parlée au temps où ont été composés les drames indi«!ns et le sanskrit ou même les prâkrits avec les(iuels ils sont écrits, il y avait -une difl'érence profonde, on le sait. Dès lors, il n'est pas licite de se servir de vers tout artificiels ; on ne saurait, au moins du premier coup, faire le départ entre ce (jui peut s'y conserver d'une tradition indienne ancienne et ce qui peut être dû à des tentatives savantes. La valeur du témoignage n'est pas délerminable.
11 reste seulement le védique. Mais les vers védiques sont, au fond, d'une seule espèce. Ce sont des vers faits pour être déclamés (on sait que la partie chantée des Véda consiste tout entière en vers du Rgvcda, disposés en vue du chant). Ce sont tous des vers faisant partie de strophes, dont la plupart, très simples, se composent d'une même sorte de vers et dont presque aucune n'est ni libre, comme le sont souvent les strophes grecques, ni compliquée. Le témoignage védique, intéressant par son antiquité, par le caractère irchaïquc de la langue, a donc le défaut d'être monotone et de ne pas donner une idée complète des types possibles. On ignore, par exemple, la structure du type épiijue à l'époque védique, cl l'on ptsut seulement la déduire, en quelque mesure, des formes postérieures de l'épopée, qui sont (;n langue classique.
Toutefois le témoignage védique est particulièrement précieux parce que le vers védicjuc est de forme plus souple, moins normalisé que le vers grec. Comme tout dans lart hellénique, le vers grec est soumis à des règles précises, rigoureuses; ce que l'on (^n possède c^st l'œuvre de lettrés
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travaillant suivant des règles d'école et faisant œuvre d'écrivains. Le vers védique, tout autre, est l'oeuvre de prêtres travaillant en vue de fins rituelles. Dans l'un cl l'autre cas, il y a tradition, forme lixée. Mais, chez les Grecs, la norme littéraire est stricte, la fin artistique l'essentiel. C'est chez le prêtre védique, conservateur en raison de son but religieux, qu'on a le plus de chances de trouver des survivances exactes du type indo-européen.
Du reste le védique a sur le grec la supériorité d'avoir conservé une prosodie plus souple : à en juger par le grec, on croirait que les voyelles finales des mots avaient toutes en indo-européen une quantité fixe. Or, la comparaison tend à montrer que, si les longues proprement dites, celles du type çipoj et celles du type YiiJ.epâ par exemple, étaient constantes, beaucoup de voyelles finales avaient une quantité flottante entre longue et brève. Or, ceci se retrouve nettement en védique, nullement en grec. -
Il y a inconvénient à fonder une théorie sur la comparaison de deux témoignages seulement. La restitution d'un point de départ commun ne ressort en effet que de la comparaison de trois témoignages au moins : là où il y a divergence entre les deux témoignages comparés, le choix est arbitraire. On s'efforcera ici de parer à cet inconvénient dans la mesure du possible; mais il convient de le marquer dès l'abord, et il ne faut jamais oublier l'incertitude qui en résulte.
CHAPITRE III LE RYTHME NATUREL DE L'INDO EUROPÉEN
Dans toute langue, le discours tend naturellement vers un certain ryllinio. Là où elle se d(5veloppe spontanément et où elle n'est pas l'imitation de quelque modèle étranger — et tel semble être en gros le cas pour le védique comme pour le grec ancien — la métrique consiste à styliser, à nor maliser le rythme naturel de; la langue. Pour qui étudie pareille métrique, le premier soin doit être de reconnaître ce rythme naturel sur quoi tout repose.
Il faut dès l'abord écarter la définition courante du rythme, telle qu'elle figure par exemple dans le Dictionnaire général : « Distribution symétrique des temps forts et des temps faibles, qui revient périodi(|uement dans une phrase nmsicale, un vers, une batterie de tambour, etc. », ou dans le dictionnaire Larousse : « Disposition symétrique et à retour périodique du temps fort et du temps faible dans un vers, une phrase musicale, etc. » Ces définitions ne sauraient s'appliquer au rythme d'une langue parlée (juijjar nature ne comporte aucune symétrie, et où le mot « périodique » n'a pas de sens appréciable.
Dans la musi(iue savante de l'Europe occidentale, depuis le xvu* .siècle jusqu'à une époque récente, toute pièce musicale est divisée en mesures de durée sensiblement égale, avec alternance <le temps forts et de temps faibles revenant à des intervalh^s strictement définis : si les temps forts sont séparés par des temps faibles de durée égale à celle d«^s
temps forts, la mesure est binaire (type : —, soit ff) ; si les temps forts sont séparés par des temps faibles dont la
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durée est la moitié de celle du temps fort (type : —, soit f f),
la mesure est ternaire. Il existe des mesures composées ; la plus importante est le type binaire à accent fort secondaire, type : y, soit f f f T' ^" " souvent combiné le
type binaire et le type ternaire, ainsi dans le type dit :
fi II I . ■ Il I
' r r r r r r* ^^^ ^yP^^ ^ '"'"^ temps, tels que I* I* 1* I* I*»
existent; mais ils se rencontrent d'une manière relativement peu fré(|uente Ce qui est commun à tous ces types et à toutes leurs complications, c'est que, dans une pièce musicale étendue, les temps forts reviennent à intervalles sensiblement égaux. Cette égalité s'exprime par les barres de mesure : les parties du discours musical de durée égale et comprenant un même nombre de sommets rytbmi(|ues, un principal et un ou plusieurs secondaires, sont enfermées entre deux barres. Le compositeur a le droit de changer de « mesure » au cours du morceau ; mais les musiciens classiques n'ont fait de ce droit qu'un usage assez restreint, et la plupart de leurs morceaux, même de grande étendue, comprennent uniquement des mesures égaies d'un bout à l'autre. — Plus une musique est élémentaire et destinée à un public dénué d'instruction musicale, plus le rythme y est régulier, plus brutalement il y est marqué. — Même la musique savante, qui fait grand usage de contrepoints mélodiques et oîi, dans le type de la fugue, ces contrepoints sont l'essentiel, n'use presque pas de contrepoints rythmiques, tandis que, inversement, la musique de beaucoup de demi-civilisés, négligeant les contrepoints mélodicjues, emploie largement les contrepoints fytiuniques. — De là vient que la conception usuelle du rythme chez les Européens est celle qui comporte le retour d'un temps marqué à intervalles constamment identiques.
Telle n'était pas la conception des anciens, et les définitions d'Aristole sont autres. Voulant décrire le rythme de la prose, Aristole, /?/<e/., 1408, 21 et suiv., s'exprime ainsi :
DEFINITION 1)1 ItYlllMK 21
[xbi vip àwOavov, irexXiaOa', vàp Soxeï xb oà àppjOiwv àwîpav-
Tsv Set 3è itexepâvOai nàv, [aïj [x^tpw 8é' àiriSàç fàp xa'i «yvwstov Ts axe'.psv. Aristotc distinguo donc entre le « niMre », qui comporte un retour régulier du temps fort, et le « rythme », qui suppose seulement un certain degré de détermination. La définition banale du « rythme » répond à ce cas particulier qu'Aristote nomme « mètre ».
Quand il définit les types fondamentaux, Aristotc décrit les types qu'emploie la musique moderne, et qui sont les seuls possibles : le type binaire, un à un (type « héroïque », celui <1(' l'hexamètre); le type ternaire, un à deux (types iambiques et trochaïques) ; le type deux à trois (type à cinq temps, (]u'Aristolc nomme xa'.âv). De la prose, il écarte les types à deux et à trois temps, qui sont trop « métriques ». Pour le discours en prose, il retient le troisième type, parce que c'est le moins évident des trois. Il va de soi cependant que si, d'un bout à l'autre de la phrase, on employait le type à cinq temps, on tomberait dans la métrique. Le type ../w se prête, suivant Aristote, à commencer la phrase, et le type v/w_ à la terminer.
Une mesure à cinq temps est ainsi propre à terminer la phrase. Aristote indique la nécessité qu'il y a à marquer les fins de phrases par des cadences rythmiques : ifj Yàp,3pa-/Êïa Sià T5 àTîT^r,; ctvai xsiît y.îAî5;v. 'X'/Xx ZiX tfj |xx-/.p5 âx5-/5ZT£aOx'. v.x': ir,'/a,'t ihx: tt;v ts/.ïjtïjv \j.r, îià tbv '(pxifix, [).rfik îti xïjv xapa- Ypair.v, à>,),i Sti -rîv ^jOi^ov. Isocrate emploie souvent la cadence à cinq temps.
Mais, pour le cours du discours, ce sont des mesures iambiques qui sont les plus fréquentes en attique. Aristote continue ainsi : sis [i.i'h:iyzx -ivTwv -m'i \j.é-!ptù-i \x\j£iXx ^Oî'yysv-j'. Ki'^z-i-.î^. Dans YArt poétique, 1449, a, 23, il dit précisément : TS \xvi -[xp xpàJTSv ■:î-:px<j.iip(<> kypûi'ni Sii ts ax-.'jp'.id,-/ x.xi ôpyTjSTiy.wTÉpxv ê'vai tt;-; -s'!ï;j'.v, /,î;£0); oà 7êv;|j.îvrj; xlivr, r, fjiiq TÔ îîy.îî'ov jAîîpsv sLpV [i.x/^:7-:x -fxp AïXT'.y.ôv -wv [Aîtpwv -ïi Ix'fj.iv.i-i âîT'.v' aT(|X£tov 2î ts'jtsj, TCA£Ï7-a "i-àp lx\i.iîXx '/Â-[i\i.V) èv -zf, 5'.a/.î/.T(;) vfj rpsç àXXv^/wj;, î;â|X£Tpa 5a èXi7ây.i; y.al ây.5a(vcvT£; -,f,; AEX-'.y.ï;; ipiAsvîa;, et 1460, b, 37 ts îà Ixixiv.s'i v.x\ Tctpxlx£Tp;v y.tvr,T'.x2 xal xs [xàv spyr,jTty.ôv tô Se xpaxtiviov.
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11 est difficile de conlirmer celte observation par l't'tude même de la langue. Car tout ce que peut examiner le linguiste, ce sont des textes littéraires où l'on peut supposer une recherche de rythme ou des textes épigraphiques dont la langue est plus ou moins traditionnelle et officielle. Toutefois, si l'on examine un orateur qui, conmie Lysiîis, a une langue naturelle et chez qui la recherche du rythme oratoire paraît être le plus faible possible, et si l'on ouvre au hasard, ainsi dans la première ligne de la p. 38 de l'édition Teubner, on trouve 47 longues nettes et 31 brèves nettes, en négligeant les syllabes de quantité ambiguë ; il y a donc presque trois longues pour deux brèves; et cette proportion, qui répond en gi'os à ce que l'on observe dans les vers ianibiques du drame attique, ne paraît pas éloignée de l'usage courant de la langue, à en juger par l'examen de portions plus étendues du texte. Ces longues et brèves sont réparties de manière accidentelle ; il ne manque pas de séries de trois, quatre et cinq longues ou de trois, quatre et cinq brèves. En conséquence de la prédominance des longues, les séries de longues sont plus fréquentes et plus étendues que les séries de brèves. C'est ce que l'on observe dans les vers iambiques où les séries de trois longues sont fré(|uentes, celles de trois brèves plus rares. Isocrate n'évite pas les séries de type ^^^ ou même ia^v.a^, à la différence de Démosthène qui recherche un rythme plus grave, et qui, par suite, recherche les successions ^. et^_, séparées par un nombre indéfini de syllabes longues. Le principe même de la prose exclut tout retour régulier de syllabes brèves et de syllabes longues à des intervalles définis.
L'attique est du reste le parler grec où la proportion des syllabes longues estle plus forte. Le grec commun, et encore la langue homérique et même l'ionien, offrent moins do contractions, et moins de syllabes longues : au lieu de trois brèves de l'ancien i-ivs:;, 1 alli(iue a^_ dans yi'is-jç ; et, au lieu de quatre brèves de ç{kic\j.z^, l'attique a ■^-^ dans ç;XoûiJ.£v. Le rythme naturel du grec comtnun était donc moins iambique que ne l'est celui de l'attique, et si le témoignage d'Aristote s'applique exactement à l'attique de son
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temps, il sa|)pli(|uc déjà moins à l'ionioji du vi'-v* siècle av. J.-C, et moins encore au grec commun, dont la langue homérique est la moins éloignée.
La prose védique oll're une prédominance du nombre des longues actuellement moindre que celle de l'attique, puisqu'il n'y a aucune contraction à l'intérieur du mot, et analogue à celle que l'on observe dans le grec le plus ancien, environ 3 longues pour 2 brèves. Les chiflres que donne Oldenherg, Zur Geschic/ite des S'ioka (Aoc/irichle?! de l'Académie de Gottingen, Phil.-hist. Kl. 1909), p. 225. n. 2, pour la prose védique et pour la prose pâlie, le confirment.
Telle, est donc la proportion que l'on doit attribuer à l'indo européen. Cette forte proportion de syllab(!s longues tient à ce que l'indo-européen comprenait beaucoup do syllabes fermées équivalant à des syllabes dont la voyelle était une longue. Pour ne pas faire violence à la langue, un vers indo-européen ancien devait donc admettre comme po.ssible une majorité de longues. Tel est en eflel le cas de tous les vers de type archaïque en védique comme en grec ancien. Mais, pour mettre en évidence le rythme, les poètes étaient amenés à multiplier les brèves, seules capables de fournir des temps faibles nets.
L'alternance v.,. fournissait le type rythmique le plus naturel. Mais il convenait d'admettre aussi le type ^^. à cause de la fréquence des groupes des deux brèves. Enlin,
il était nécessaire d'admettre le type à certaines places ;
car les formes de ce type étaient fré(|uentes dans la langue.
El il était même bon de pouvoir loger ou , ce qui
arrive en védicjue, mais qui est évité en général dans la poésie grecque plus stylisée.
Une succession de trois brèves avait l'inconvénient de rompre le rythme, par absence d'un temps fort. On ob.serve donc en védique et en grec une tendance nette à évitercelte succession choquaiile. Pour le grec, le fait a été recoium par F. de Sau.ssure, dans son article célèbre des Mrhnf/es Gt'dtiœ, Une foi viillmiif/U)' de lu lnn<iue (frceque (reproduit dans F. de Saussure, Recueil des pu/jUcalions scientifiques,
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p. 464 el suiv.). F. de Saussure a montré alors que le grec a recours à toule sorte d'artifices pour éviter ^^^. L'exemple classique est celui des comparatifs de la forme : asçwTepoç, ip(AT£poç, Se^iTêpoç (et aussi ■^tpxkipoç, uwîpiv'STepo;) où se voient des procédés divers pour échapper à la fâcheuse succession de trois brèves. Il n'y a pas eu allongement phonétique (en aucun cas un o n'est allongé phonétiquement en w), mais utilisation de divers procédés analogiques. En face de akiyià, le grec a bien SjaYjXêYvîç ; mais, quoique le vocalisme normal des thèmes en *-es- soit le degré présuffixal e, le substantif a/^vs; a le vocalisme radical zéro, parce que àXsYîo; fournirait >^^^; le comparatif est de même de la forme aXyiîv-. On trouve éy.«-C£p6sv ellxaTspajOsv, mais non '*ày.a-:eps6ev. Bien que le grec ait à la fois xapiepoç de /.pateps?, le dénominatif est toujours -/.xprepiià.
Depuis, on a pu montrer que le védique évite la succession de trois brèves d'une manière toule semblable, et que même il a une prédilection pour le type ^_ (voir Mém. Soc. linguistique, XXI, p. 193 el suiv.).
Le latin offre une tendance semblable (v. Juret, Phonétique latine, p. 270 et suiv.).
Ce fait, maintenant acquis, confirme le caractère quantitatif du rythme indo-européen el permet de se rendre compte a priori de la structure du vers indo-européen : ce vers devait reposer sur des alternances de longues et de brèves, être caractérisé par >.,_, admettre des séquences telles
que vyw et , et ne comporter ^^^v., que par exception et
seulement à des places non caractéristiques.
CIIAPITRK IV DES DIVERS TYPES MÉTRIQUES
La litlcralure grecque ancienne offre tous les types (le vers que l'on peut rencontrer : vers déclamés et vers chantés. On peut distinguer trois types distincts, et comprenant d'ailleurs des subdivisions.
i' Vers déclamés.
Les vers déclamés des Grecs n'avaient pas le caractère de simple parlé qu'ont les vers déclamés des littératures modernes. Ils étaient récités dans des conditions plus éloignées du parler commun. Même en tenant compte de ce caractère artificiel, il demeure que dans une langue où le rythme repose sur des successions de syllabes brèves et de syllabes longues, et oîi il n'y a pas d'intensité inhérente à la langue pour les marquer, les temps forts du vers ressortent peu. Des vers déclamés de ce genre ne peuvent donc être nets que s'ils offrent une grande régularité, c'està-dire si les temps foris y reviennent à intervalles toujours les mêmes à peu de ciiose près. Cette condition est en effet réalisée dans le vers épique et dans le type principal du vers dramatique, le trimètre iambi(jue. Les types sont les suivants dans la tragédie attique et chez Homère :
trimètre iambique >^_v/_"_^_v^ .^^ hexamètre
\J\J W WV^ KJKJ \J\J
Si l'on pose l'égalité v/v =_, tous les pieds de l'hexamètre sont égaux entre eux : le vers épique se compose donc de mesures aussi égales que peuvent l'être des mesures constituées avec des mots réels de la langue, comportant des éléments de durée variable par nature, non avec des notes
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musicales dont la tenue dépend de la seule volonté d'un exécutant. Dans le triniètre iainhique, l'égalité ^v> = _ lient aussi sa place, puisque toutes les longues fixes, à savoir celles des cinq premiers pieds du vers, peuvent être remplacées par deux brèves, c'est-à-dire qu'à w- on peut substituer WV.W. Mais l'égalité des pieds n'est pas parfaite, puisque un pied sur deux admet __ au même titre que v._ ; l'ensemble des deux pieds, de la forme a.^- constitue ce que l'on appelle un « mètre ».
Dans le Irimèlre iambique, et, d'une manière générale, dans tout le type des vers iambico-trochaïques déclamés, l'un des temps forts de chaque « mètre » peut ôtrc constitué indifféremment par une brève ou par une longue, le rythme étant marqué par la dépression que forme la brève fixe et constante de l'autre pied du mètre. Ce jeu change peu de chose à l'ensemble de la durée d'un mètre : en comptant pour 1 les temps de brèves et pour 2 les temps de longues, la durée du mètre est soit de 6 soit de 7 temps, différence peu sensible dans du parlé. De plus, dans la langue piirlée, là où il ne s'agit pas de tenues musicales définies, les syllabes dites longues n'ont pas toutes la même durée, non plus que les syllabes dites brèves. On sait, par exemple, que la durée d'un a est, toutes choses égales d'ailleurs, plus grande que celle d'un e ou d'un o, et celle d'un e ou d'un o plus grande que celle d'un i ou d'un u. Entre un a bref et un / long, la différence n'est donc pas de l'ordre de \ et 2; on ne peut noter par 1 et 2 que les voyelles moyennes; mais entre les longues réelles d'un a bref et d'un i long, la différence peut être petite. La langue opère, non avec des durées objectives, mais avec le sentiment qu'ont les sujets parlants d'une opposition entre syllabes brèves et syllal)es longues : pour qu'une syllabe dont la voyelle est i passe pour longue, il suffit que sa voyelle soit un l dont la durée s'oppose à celle dun î ; il n'est pas nécessaire que cette durée soit sensiblement plus grande que celle d'un à, ni égale à celle d'un a. Les élém(>nts syllal)i(|ues qui, dans un vers déclamé d'une langue à rythme purenu-nt quantitatif, constituent les temps forts et les temps faibles sont donc
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tic (lurt'ç variable suivant les mois. Dos lors, cii udinellant un»' variation entre 6 et 7 dans la durée totale d'un mètre, on ne rompt pas le rythme : cette variation est de l'ordre de celles (|ui interviennent par le fait de l'emploi de mots ayant des structures phonétiques différentes.
Du reste les hommes qui prononçaient des vers, aèdes dé<lamant des morceaux épiques ou acteurs récilanl des parties parlées de drame, avai(^nt le sens du rythme des vers. Comme le moderne qui dit des alexandrins composés avec une prononciation du français distincte de la prononciation maintenant usuelle, ils pliaient nécessairement la prononciation aux exigences du rythme. Il n'y a, pour maintenir en tout cas un rythme net, qu'à user des libertés ordinaires au langage parlé, ou, s'il le faut, à en étendre un peu l'usage.
Sous le bénéfice de ces réserves, le vers épique dit hexamètre se composait de pieds égaux entre eux, le vers dramatique déclamé de mètres égaux sauf indétermination quantitative d'un temps faible sur deux.
Ni l'un ni l'autre des deux types n'avait un nombre de syllabes constant : tous les temps faibles autres que le dernier pouvant être composés soit d'une longue soit dv deux brèves, l'hexamètre comprend un nombre de syllabes varialjle entre un mininuun (rarement réalisé) de douze syllabes et un maximum (l'ré((uenl) de dix-sept : celte variation étendue était lolérable dans un vers où tous les pietls étaient de durée sensiblement égale. Dans le type iambico-trocbaïïiucï déclamé, la longue des temps forts peut être remplacée par deux brèves; mais cette substitution, tout en étant licite, n'a lieu que dans une mesure peu étendue; la grande majorité des Irimèlres iambi(|ue8 comprend douze syllabes ; le type à treize syllabes est assez courant ; les cas de quatorze et surtout de quinze syllabes sont exceptionnels : comme la (|uantité n'était pas constante dans ce type, le nombre des syllabes ne pouvait varier fortement sans troubler la netteté du rythme.
2° Vers lyriques de la chanson.
Tous ces vers font partie de strophes ayant une forme
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définie. La situation est autre que celle de vers xxxi ot£-/ov du type déclamé.
Comme ils sont faits pour être chantés (sur des airs qui n'étaient peut-être pas propres à chaque pièce particulière ; il a pu y avoir des « timbres »), ils ont un nombre de syllabes fixe. A cet égard, ils diffèrent essentiellement des vers déclamés.
Par là même, ils admettent une forme rythmique plus souple. Ils diffèrent beaucoup entre eux. Mais ils ont ceci de commun que les mesures peuvent y être inégales. Qu'il s'agisse de vers courts, de glyconiques, qui sont octosyllabiques :
ou de l'alcaïque et du sapphique, qui sont hendécasyllabiques :
alcaïque -r^-v^-^-v^v^-w^
sapphique _v/_ii_^^->^_y
le trait caractéristique de ces vers est qu'ils offrent des mesures où le temps faible comporte une seule brève à côté d'autres où il en comporte deux. Ce fait a beaucoup embarrassé les métricicns qui posent en principe l'égalité de durée des « pieds » ou « mesures ». On le prendra ici tel (|u"il est, sans chercher à l'interpréter ou à l'éliminer par des hypothèses arbitraires.
Il va de soi que, dans des vers ainsi constitués, légalité ^^ = . n'intervient pas.
3° Vers de la grande lyrique.
Ces vers, qui sont ceux de la grande poésie lyrique d'Alcman, de Pindarc, de Bacchylide et des parties lyriques du drame, étaient destinés à être chantés sur des mélodies faites spécialement pour chaque pièce, et même, dans les drames, pour chaque strophe d'une pièce. L'exécution était accompagnée de danses ou d'évolutions, de sorte que le rythme ressortait des mouvements des exécutants et que le poète n'avait pas à se soucier de le mettre en évidence dans la forme même de ses vers. On observe donc ici la liberlé de rythme la plus extrême : il n'y a pas deux pièces exac-
VERS LYRIQUES
tement comparables l'une à l'autre. Et l'on rencontre tous les cas. depuis des lypcs voisins deceu.x delà chanson juscju'à des successions constamment variables de longues et do brèves, qui ne se laissent ramener à aucune mesure définie. Comme le rythme est marqué par des évolutions des exécutants, les pièces destinées à accompagner la marche du chœur sont du type binaire régulier, commentant par un temps faible : c'est ce que l'on appelle le type anapestique.
Ceci posé, il reste à formuler un principe commun à tous les cas.
En dehors des types tels que l'hexamètre ou l'anapeste, qui comportent des mesures strictement définies et le retour du temps fort à intervalles constants, il est arbitraire de vouloir retrouver cette régularité.
Beaucoup de métriciens semblent convaincus qu'il leur faut trouver dans tous les vers antiques des mesures exactes, comparables à celles de la musique des modernes, et qu'on n'a scandé une pièce de vers anciens que lorsqu'on a réussi à ladécouper en pieds de valeur égale comme on découpe en mesures, au moyen de barres, un morceau de musique. Il y a là une erreur fondamentale qui vicie notamment les deux précis français sur la matière, celui de M. L. Havet et celui de M. Masqueray. Et même des métriciens (|ui, comme M. von Wilamowitz-Moellendorff, se rendent compte de l'extrême souplesse de la rythmique grecque, ne formulent pas' nettement le principe qu'il n'y a pas lieu de chercher dans un vers grec des mesures égales entre elles ; pas lieu, par conséquent, de vouloir découper chaque vers en pieds.
L'erreur provient des habitudes de la musique classique. Cette musique est tout entière fondée sur des rythmes réguliers, qui s'expriment par la régularité des barres de mesure. Même un musicien dont le rythme est infiniment souple et délicat et dont les instruments dominants, l'orgue et le clavecin, excluent les différences d'intensité ou n'en comportent que de restreintes, comme J. Sébastien Bach, présente sa musique avec les formes d'un rythme régulier. Les
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musiciens de la fin du xviu' siècle ont des rythmes stricts, fortement marqués, assez monotones, surtout dans le style italien, qui, pour la plus grande partie du public, a représenté l'essentiel de la musique durant une grande partie du xix" siècle. R. Wagner a pu avec raison reprocher à la musique d'opéra française de son temps des rythmes de contre-danse. L'opérette est écrite tout entière avec des rythmes de danses simples. Mais ces types où le rythme est souvent d'une monotonie et d'une brutalité obsédantes ne sont pas toute la musique.
On sait maintenant qu'on peut écrire de la musique en variant les rythmes et en les contrepointant. Des modernes écrivent sans barres de mesure, là où ils emploient des rythmes libres. Les mélodies grégoriennes n'ont pas non plus de barres de mesure, parce qu'elles ont un rythme libre. La musique chorale du ivi' siècle ne paraît pas encore se laisser découper en mesures fixes.
Le préjugé de la barre de mesure, devenu en métrique le préjugé du pied de durée constante, a tout faussé. La métrique moderne admet des vers libres où ne figure aucune mesure de valeur constamment la même. Il en a dû être de même de la métrique antique.
Si l'on fait abstraction de la régularité des pieds, il est possible de comparer le vers grec ancien au vers védique : en effet le vers védique n'est pas divisible en pieds. Il ne devient comparable au vers grec qu'à partir du moment où la théorie du vers grec n'est plus dominée par le pied. Or, M. von Wilamowitz-Moellendorlf a énoncé la formule, capitale, que « le vers est plus ancien que le pied ». Oldenberg {Ziir Geschichte des S'ioka, A'<it7(r«c/jtoJ de l'Académie de Gottingen, Phil.-hist. Kl., 1909, p. 220) affirme avec raison qu'il ne faut pas chercher dans le « Singsang » en quoi consistait la déclamation védique des mesures égales, et il ajoute celte formule excellente : « Singsang isl kein Gesang, und auch Gesang erweist nicht Taktgleichheit. » La comparaison du vers grec et du vers \édi(|U(' met ce principe en évidence.
CHAIMTRK V VERS VÉDIQUES ET VERS GRECS DE LA CHANSON
Les vers grecs qui se prêtent le mieux à ôtro compan^s à des vers védiques sont les vers lyriques de la chanson.
Dans les deux cas, on est en présence de vers faisant partie de strophes. La strophe védique est plus monotone, plus raide que la strophe grecque. Ceci s'explique par la différence des genres : les strophes védiques font partie d'hynmes^ rituels, destinés à être psalmodiés durant le sacrilice; les strophes grecques font partie de chansons ; il s'agit de types empruntés à la chanson et stylisés de mani»'re à entrer dans une littérature déjà raffinée. Le fonds sur lequel reposent les unes et les autres a sans doute été à peu près le même. Mais le développement s'est fait en des directions différentes.
Les coïncidences entre les deux types sont frappantes.
Dans les deux, le rythme est défini uniquement par l'emploi de syllabes longues et de syllabes brèves à des places fixes. La définition prosodique des syllabes longues et des syllabes brèves est exactement la même en védique et en grec ancien, bien qu'il n'y ait eu aucune influence d'un des groupes sur l'autre. Sans doute les places où figurent les syllabes longues et les syllabes brèves ne sont pas toutes les mômes dans les vers grecs et dans les vers védiques. Mais l'ideiililé du procédé e.st à retenir.
Une même définition du « vers » s'applique dans les deux cas: un vers est un en.semble de syllabes, doni le n()nd)re est fixe, el dont la dernière a une quantité indifférente,
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s'opposant à la quantité fixe fie celles qui précèdent immédiatement. On conçoit que la syllabe qui termine le gioupe n'ait pas une quantité définie ; car le silence qui caractérise la fin du groupe rendrait illusoire la difîérence de brève et de longue à cette place. Mais il subsiste que le vers se définit exactement de la même manière en védique et en grec ancien.
Soit maintenant la strophe védique àejagatl (en vers de 12 syllabes chacun) et la strophe de tristubh (en vers de il syllabes chacun), deux des types les plus fréquents du Véda, dont voici des exemples :
jagatî:
RV. II. 1,4
tvtim ayne rujd vàruno dhrtdvratah t(ii)vàm mitrô bhavasi dasmd id{iyjah \ tvàm aryama sàtpatir yàsya sambhûjam f(u)vàm â)iiço vidàthe deva hhâjayùh.
trisiubh :
RV. III, 5, 4
?mtr6 ngnir bhavati yât sàmiddho mitrô hôtâ vdruno jâtàvedâh | mitrô adhvaryûr isirô dàmûnâ m,itràh sindhûnâm utà parvatanâm
Les sept premières syllabes sont toutes pareilles dans les deux strophes : on en examinera la structure par la suite. Les quatre ou cinq syllabes de la fin seules diflerent. On a ainsi :
jagatî: .k^.^^y
frislubh : _ ^ _ ^
La différence entre les deux fins de vers est celle qui existe entre une fin de vers acatalectique et une fin de vers catalectique en grec. Ainsi, en lace du trimètre iambique, (|ui, sans aucune résolution, comprend douze syllabes conmie le
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vers (le j'ayatl. Sapplio a le vers calaleclique suivant de onze, syllabes, comme le vers de trislubh :
La fin seule dillère, et l'opposition était du type
acalaleetique : .v^_„^
catalectique : _ >y _ "
c'est-à-dire la même (|ue l'opposition vt'-diciue. De même, un vers de 8 syllabes acataleclique s'oppose au vers catalectique de 7 dans cette strophe d'Anacréon :
SéîltOlV "ApTiJAt ÔïipMV.
A une fin acatalectique .v^a s'oppose ici une fin catalectique _ii. De même encore, dans des vers plus longs, on a respectivement 16 et 15 syllabes, avec fin acataleclique ou catalectique dans :
Alcée :
Siçai [AS xwjjiâÇovTa, Ss^ai, Xt'ajotJixî je, AÎaffojAat.
Hipponax :
£Î [Aoi Y^vsiTs zipOeveç xaXi^ Te xal lipeiva.
Le procédé qui consiste à poser l'équivalence d'une noire prolongée, f', et d'une noire plus une croche, * j*, est normal en musique. L'emploi de ce procédé dans le vers chanté n'a rien de surprenant. Dans un vers parlé, la catalexe serait peu admissible; et en effet le Irimètre iambique ncsl pas catalectique. Mais I exactitude avec laciuelle le proct'dt' védique se superpose au procédé grec est remar(|uable.
C'est la partie médiane du vers qui odre la concordancf la plus instructive. On la décrira ici daprès l'étude délaillt'-e publiée: Jouimal Asialifjue, 1897, II.
Les vers,védi(|ues A*} jai/atl et de tristuhh on{ une coupe — cest-à-dire une lin de mot — obligt'c aprrs In (|ii;ilr'i(''m(> A. Mkii-i.et. ;j
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pu la cinquième syllabe. Chacune des sept premières syllabes a donc la (juanlité longue ou la quantilé brève, avec cette seule restriction que la seconde syllabe après la coupe est nécessairement brève (on n'examinera pas ici la façon — nullement arbitraire — dont ces syllabes lonf^es et brèves se succèdent en chaque cas ; on retiendra seulement que, à toute place, il peut y avoir soit une longue soit une brève). 11 résullcdelà que biplace de la principale dépression rythmique de l'intérieur du vers védique est variable. La structure des sept premières syllabes se présente dès lors de la manière suivante :
\J SJ KJ \J ^J
KJ W \J yj \
coupe après o :
coupe après 4 :
Dans le cas de la coupe après cinq syllabes, les sixième et septième syllabes sont, dans la grande majorité des cas, de la forme ^^. Le type -^ ne se trouve guère que dans un cinquième des cas; il apparaît non .seulement comme le moins fréquent, mais comme un cas spécial, relativement fréquent, ou même dominant, dans quelques hymnes, ignoré ou presque ignoré de tous les autres. Là où la sixième syllab&jsuivant la coupe, est longue, la cinquième, précédant la coupe, est normalement brève. — En somme le type normal du vers à coupe après 5 syllabes est celui qui offre ^^ après la coupe.
Dans le cas de la coupe après quatre syllabes, les syllabes cinq, six et sept offrent l'un des quatre types suivants, dans les proportions suivantes pour le 3' mandala du Rg veda, qu'on peut prendre pour type:
<^ \j — -i-y* _.._ 248 v/^^ 108 _vyu 41
c'est-à-dire que, dans 641 des 889 vers considérés, il y a au milieu du vers un groupe de la forme v/v avant la finale iambique.
DACTYLE ET TROCHÉE JUXTAPOSÉS
Ce groupe n'esl, on le voit, pas toujours à la nifiine place. Mais, si l'on fnvi.sa5i;e à la fois les deux types à coupe après 4 et après 5 syllabes, la pn'dotniiianco de ce type rylli inique à l'intérieur des vers Av jagati ou de tristtilÀ devient ne lie.
La structure la plus ordinaire de l'ensemble du vers se présente ainsi :
. -. _ I v^ w _ — w ^Jl Z-
De quelque façon que soil réparti le groupe caraclt'Misli(|U(' vyw de l'intérieur du vers, on n'arrive jamais à répartir en pieds égaux les vers ainsi conformés, et l'on est amené à
poser un temps faible de la forme à côté d'un temps
faible de la forme ^.
Cette structure du vers de 12/H syllabes éclaire la structure du vers alcaïque et sappliique que les métriciens, obsédés par la né-cessifé imaginaire de découper des pieds égaux, ont trouvée énigmatique. On n'a pu réussir à découper les vers alcaïque et sapphiquc en pieds égaux qu'en introdui.sani (|ueique liypotlièse arbitraire: longues de trois temps ou, ce qui est pjus singulier encore, mesure battue à contretemps.
Abstraction faite du fait — dont l'explication apparaîtra p. 47 — que les vers grecs de onze syllabes n'ont pas de coupe obligée, la coexistence de .^^ et de _u est un trait fondamental qui caractérise à la fois ces vers grecs et ces vers védiques. Soil en effet la strophe sappbique :
'- — »-^v — v__|-.v>im'_:
Le trait frappant est que _v^ et .^ y .sont juxtaposés. Le même trait se retrouve, avec une disposition différente, dans la strophe alcaïque :
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„_V — _— — ^J*-* — VOi — >-''-'.
Ces vers offrent avec le type des grands vers védiques àeux particularités communes, liées l'une à l'autre : il est impossible de les découper sans arbitraire en mesures égales, cl le temps faible est constitué tantôt par ^ et tantôt par v^v.
En grec, où les vers les plus connus, l'hexamètre et le trimètre iambique, se composent de mesures égales ou sensiblement égales, cette structure surprend au premier abord. En védique, où rien n'indique jamais une division du vers en mesures égales, on n'éprouve aucun étonnement.
Du reste, comme il a été noté ci-dessus, p. 24, la structure rythmique de la langue commandait cette liberté : la langue tendait vers un type ternaire, soit _«; mais elle comportait trop de groupes ^.^ pour éliminer d'un vers naturel le type binaire -^^.
En fait, la coexistence de .^^ et de -^ est chose courante en grec dans les vers lyriques de la chanson.
Dans ses vers courts, Anacréon la présente aussi bien qu'Àlcée et Sappho dans leurs vers plus longs. Soit par exemple la strophe glyconique :
La béotienne Corinne offre une répartition pareille des temps forts et des temps faibles, ainsi :
Tav â'iav Mir;a; a-^a^s^
■Trqç Epixxî ■ ouTO) y^P Epu;
xr, Kouxpiç ziôetav, -nw; ev SsjAîiç ^xnxç xpousaîav x(i)pa; îvve' eXêsOr,
I.IIIKIITK I)i; COMMENCEMENT DU VEHS '3'l
c'est-à-dire :
Le vers itliypliiillique d'ArcIiiloque olFie une répartition dill'érente des temps faibles de la forme w/ et de la forme v^:
'EpaaixsvîSï; XapO.ae, XP'!;-''^ ■^-'- T£'>îTov èpeu), TzoKl) (ptXxaO eTïîptov, -réptj^îxt S ày.sjiov.
soit
Ailleurs Arrhilo(iue présente :
iw 5'àp' àXdJZTjÇ xîpîaAfj îjvf,vtî-ro y.unvsv l^ousa véov.
soit:
* w — «J v/ ii
Ce distique se répète plusieurs fois.
L'étendue des variations est plus grande en védique qu'elle ne l'est en grec, et ceci concorde avec ce que l'on observe toujours dans l'art grec qui se plaît aux canons arrêtes. Mais le type rythmique est au fond le même dans les deux langues.
Tandis que la cadence du vers a une quantité déterminée en védique et en grec, le commencement offre une liberté souvent étendue.
En védique, on l'a vu, cette liberté est presque totale. Dans les vers de H ou 12 syllabes, les quatre ou cinq .syllabes qui précèdent la coupe peuvent être indifférenmienl longues ou brèves (le détail ap|)flle une discussion dont la place n'est pas ici). Dans le cas de la coupe après o syllabes,
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on rencontre souvent hi longue aux 2% 4' et 5" syllabes. Si la seconde syllabe est brève, ce qui est relalivonicnl exceptionnel, la troisième est longue le plus souvent. Le début du vers tend donc vers le rythme iain!)ique, qui se trouve rompu au milieu du vers, pour reprendre à la (in. Mais, au début, il n'y a pas une syllabe dont la quantité soit constante. On observe des tendances ; mais il n'y a aucune règle. Et ce qui est vrai du vers de 11 ou 12 syllabes ne l'est pas moins des vers de 8, qui sont fréquents: seule, la fin, de type ^.«a, est lixe ; les quatre premières syllabes admettent toutes les quantités possibles.
En Grèce, où l'art tend à être plus réglé que dans l'Inde, la liberté du commencement de vers est moindre. Mais elle existe en une assez large mesure.
On cite des glyconiques commençant par __ (forme usuelle), w_, ainsi :
èâivTt iTxuXaxox.Tiv(i)
_w, w^. Même Anacréon, qui parait avoir tendu à généraliser le type __ au début du glyconique, n'exclut pas ^_ :
ïfhiQ^y ojt' h 'A[xaAOî(r,ç ni _u :
La prédominance du type __ s'explique du reste par la langue même : abstraction faite de la finale indillérente, la proportion des longues et des brèves répond assez à la proportion existant dans l'ionien du temps d' Anacréon.
Les deux premières syllabes de l'asclépiade sont au.ssi libres ; ainsi chez Alcée _u et ^- dans les vers suivants :
•Tj/.Oîç èx TCîpxTUV yxq èXcjJtvTivav
Hépiiestion cite des phtdéciens commençant l'un par .w, et l'autre par __ :
yaXp' w /p'jsuxê'pu);, ^niai^zi, xi^Xwv II«v, nsXaayiîwv "Ap^oç è|x6aT£!j(i)v
LIBERTÉ nu COMMENCEMENT 1)1 VKIIS !59
La liherl^ do l'initiale était une tiadilion de la clianson |>opuIairt'. Dans l'une des raies pièces de lype populaire qui soient conservé(!S, dans le cliant rliodien deriiirondelle, on observe, pour des vers pareils entre eux, les initiales ■j^, _v, —, ^., et même _ simplement:
xaXà; oipa; af^ouira xa'i xJtXsùç èviauTO'jç, Im fao^époL Xeuxdc, k-K'. vwxa [/.cXa'.vx rzXiOav où wpîxûy.Xei
ex ■jTiîvo^ 0IV.0J
oi'vîj xe SîTtaarpsv
TUp((ôv) Tî xàvjJtpîV.
La liberté s'étendait du reste au delà des deux premières syllabes, et il m; manque pas de traces d'une liberté s'étendant sur les quatre ou cinq premières syllabes des vers, .connue en védique. M. Scbroder, Vorarbeilen, p. 26 et suiv., envisage que ce que l'on a appelé la « base » el qui est la partie initiale du vers, relativement libre, s'étendait sur quatre syllabes. M. von Wilamovitz-MôllendorH' a même édité, Ncue Jahrbûcher, 1914, p. 238 et suiv., un -nouveau fragment d'Alcée où se trouvent côte à côte des vers connnençant par.^.^-^., comme :
îiTîTiTO) ziXtv tô; xr. ITïîi M'JpsiXû)
el un \ers conunencant par ^_v^ — w, connue :
âviopjî o5;j.:v \j.Vi îiç xji-x-i à'-'iov.
Le vers de la siroplie alcaïque a un début moins libre. Toutefois la prenu'ère el la cinquième syllabes sont de quantité indiifércnte. Ainsi, pour prendre les exemples cités par M. Masqueray. on y trouve quatre types, dans une strophe :
TÔ (xàv Y*P êvôîv xu(/.a xuXtvSetat,
40 vi:ns (;hkc.s ni': i,a r.HwsoN
et, dans une autre :
Ttàp |xèv Y*? «vtXoç '.OTOxéSav lysi.
A travers un type déjà fixé, on entrevoit ici la liberté ancienne des cinq premières syllabes.
Dans le début des vers sapphiques, c'est la quatrième syllabe dont la quantité est indifférente, ainsi cliez Sappho :
vial Y*P ^'' ?£ÛYSt) "zx'/^iiùç Siw^ït, ai §à Sùpa |xi^ Séxer , âXXà Sûasi.
La comédie, qui conserve des formes populaires, offre au moins un vers où la liberté du début concorde exactement avec ce que l'on observe en védique. Le vers dit priapéen est, on le sait, une sorte de petite stropbe composée d'un vers de 8 syllabes, terminé par ^.■^.. et d'un vers
de7 syllabes, catalectique, terminé par« Danscbacunde
ces deux petits vers de la strophe, les quatre premières syllabes sont de forme libre, si bien que l'ensemble est de la forme :
vu'-'Wvj^w—i '-'vOv./v
(voir Masqueray, Métrique r/recque, p. 277 et suiv.). Ce type se superpose à celui du vers védique de 8 syllabes :
WWWW^^_i^»-*
Le grec avait donc conservé la tradition de la liberté quantitative au début du vers. La tendance à normaliser a masqué celte liberté dans les ouvrages litté-raires. Mais des traces en apparaissent de tous côtés dans la lyrique de la chanson.
Dans la pièce sur la naissance d'Hermès dont il a ('lé cité ci-dessus une strophe, p. .36, Corinne emploie indifféremment des vers de la forme :
et do la forme (moins fréquente )
LIHERTl^: DE I.A STRUCTlînK il
le vers iinal, calulcclicjuc, était de la formo :
C'est-à-dire que, pourvu que le schéma métrique soit en gros le même, le poète peut répartir de manière diflérente les lonji^ues el les brèves dans le corps du vers. Ici la liberté va plus loin qu'en védique, puisque les lins de vers ellesmêmes ne concordent pas. Mais cette liberté est comparable à celle qu'on obser\'e au milieu du vers de 11 ou 12 syl labes en védique, suivant que la coupe est après 4 ou après 5 syllabes.
La liberté qu'on remarque dans ce type strophi(|ue. de Corinne donne lieu de supposer que le vers sapphique et le verl alcaïque ont appartenu à l'origine à un mènu^ type de strophes oîi il était licite de les employer concurremment. La différence entre les deux est de l'ordre de celle que l'on observe entre les deux types de vers de la strophe de Corinne :
sapphique : _v._^..-v._v.^^
alcaïque : >^_v„^_v^-.-_-^^
On entrevoit donc un étal de la chanson où le poète pouvait entremêler des types métriquement équivalents dans l'ensemble, mais de structure diverse dans le détail. Et ceci concorde avec l'état de choses védique.
Ces concordances sont significatives, surtout si l'on tient compte du temps — sûrement plus d'un millier d'années — qui s'est écoulé depuis la séparation définitive des dialectes destinés à devenir l'indo-iranien, d'une part, le grec, de l'autre — de la différence profonde des genres, la lyrique de la chanson, d'une part, la lyri(|ue du rituel religieux, de l'autre — et, enfin, des tendances diliérenles qui ont dominé dans la littérature de l'Inde et dans celle de la Grèce.
Du reste, si. au lieu de n'avoir de la lyrique de la chanson que des débris, et presque tous de caractère fortement
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littéraire, on avait conservé la masse des lexlfs, et si des morceaux franchement populaires avaient suivécu, il est probable que les ressemblances avec les formes védiques apparaîtraient plus nettes encore. 11 a suffi de (juelques morceaux nouveaux d'une poétesse proche du type populaire comme Corinne pour faire connaître la liberté singulièrement étendue d'employer des vers de forme différente dans une même strophe.
De l'ensemble des faits, il ressort que les alternances de longues et de brèves par lesquelles se définit le vers ne comportaient ni en védique ni dans la chanson grecque une division en pieds égaux ou approximativement égaux. La rythmique de l'ancien vers indo-européen comportait le retour des temps forts et des temps faibles à des places définies, mais sans division régulière de la période en fractions de même durée. Entre une prose rythmée, qui se définissait par une répartition équilibrée des longues et de brèves et par des cadences satisfaisantes pour l'oreille, et des vers, qui se définissaient par des périodes composées d'un nombre de mots fixe avec des cadences dont la quantité se réglait suivant des formules arrêtées et avec une tendance à répartir suivant certaines règles l'intérieur du vers, il a pu et dû y avoir tous les cas intermédiaires possibles. La distinction entre la prose l't les vers n'est pas nécessairement tranchée mênie aujourd'hui ; elle pouvait l'être moins encore dans une nation où toute la littérature était orale.
Dès lors, la précision des concordances observées entre les vers védiques et les vers de la clianson grecque est probante : il y a eu dans le monde indo-européen des vers définis par des alternances quantitatives réglées.
CHAPITRE VI L'ÉGALITÉ .. = . EN GREC
De même que, en musique, une noire vaut deux croches, f=:l*|*, de même dans les vers grecs les plus connus, l'hexaniètre, les types iumbico-trochaïques, lesanapesliques, une longue vaut deux brèves, _ = vu . Pour (jui sait la musique, rien ne peut paraître plus naturel. Et, comme les Latins ont leproduil cet usage quand ils ont copié les mètres gn^cs, tous les philologues ont appris à le connaître avant d'avoir réfléchi à la métrique. On est donc enclin, au premier abord, à voir dans cette pratique des poètes grecs quelque chose de nécessaire, et qui va de soi, ef, pai' suite, d'ancien.
Le comparatisie qui a étudié les mètres védiques est obligé d'examiner le fait avec plus de critique : le Veda ignore l'égalité _ = ^ . — Pour trouver des mètres qui, en sanskrit, jouent le même rôle (jue joue en grec l'hexamètre, il faut descendre jusqu'au sanskrit classique ; là non plus, on ne trouve pas trace de cette égalité. Ihw métri(iue qui, presque autant que la métriiiue grecque, est (juantitative, ne pratique donc pas cette équivalence d'une longue et de deux brèves qui paraît si naturelle.
Si pareille équivalence avait été pratiquée en indo-européen, il semble qu'elle aurait dû persister dans l'Inde aussi bien (ju'en Grèce. Du reste, en Grèce même, on a vu que la lyriquede la cliansonn'en faisait pas usage. Le plus probable est donc qu'il s'agit d'une innovation grecque, peut-être même d'une innovation ionienne, que la poésie éolienne n'emploie pas.
D'ailleurs le rôle que joue l'égalité w = _ varied'un genre à l'autre.
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Dans l'hexamètre, elle est. le fondement même sur lequel repose le vers : entre le temps fort, qui n'admet que la longue non résolue, et le teipps faible, qui est caractérisé par le fait que la résolution y est admise et même recherchée, il y a opposition nette ; ici le groupe >^u est une caractéristique du temps faible.
Dans le type iambico-trochaïque, l'équivalence de v/v^ et de _ est admise à la fois au temps fort et au temps faible ; mais elle ne joue qu'un rôle accessoire ; on peut toujours remplacer un groupe w_ par vv^v/, mais ce remplacement, tout licite qu'il soit, n'intervient que dans un nombre de cas relativement restreint, et l'on peut lire de longues suites de vers sans en trouver un seul cas ; ainsi, au début de YAJax de Sophocle, on lit 29 vers de suite sans en rencontrer un exemple, et ce n'est qu'au trentième vers qu'on en lit enfin un ; les poètes tragiques évitent manifestement le tribraque, et en général n'en admettent pas plus d'un dans un même vers. La résolution de la longue faible dans l'un des pieds du mètre iambico-trochaïque a donc le caractère d'une licence. L'anapeste n'a été admis que peu à peu, toujours avec réserve. Enfin, dans ces mêmes pieds faibles, la résolution de la longue du temps fort, qui aboutit à donner -v^v pour équivalent à v^. ,est tout à fait une anomalie, admise surtout au début du vers, et pour des raisons spéciales. En somme, dans le genre iambico-trochaïque, la résolution des longues n'a rien d'essentiel ; c'est une licence nécessaire pour faire entrer dans les vers certains mots, licence qui nuit au rythme, et dont l'emploi est d'autant plus limité que le poète cherche un rythme plus noble et plus soutenu.
Les mètres anapestiques, qui sont le domaine propre du rythme binaire à deux temps égaux, admettent presque égaleinenl la résolution de la longue du temps fort et de celle du temps faible. Seule, la cadence finale qui caractérise le mètre, exige l'anapeste sous sa forme v^v>_ . Ici le rythme est si nettement marqué par la marche qui accompagne le vers, et l'égalité des deux temps est si bien de rigueur, du fait do l'emploi qui est fait de ce mètre, qu'on a pu aller à lextrème dans l'usage de l'égalité v^^^ = _ .
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Ayant ainsi des usages diiïérents suivant les mètres, l'égalité Kyv^=_ apparaît comme une innovation grecque.
L'innovation a eu des conséquences considérables.
Elle souligne le caractère quantitatif iTe la métrique. Par le fait qu'on fait intervenir une égalité de caractère purement quantitatif, comme v> ^ = _ , le rôle dominant de la quantité se trouve mis en évidence. La durée longue se trouve marquée nettement. En revanche la valeur du temps fort est moins sensible dans ^ ■^ qu'elle ne l'est dans _ ; et ce n'est pas un hasard que, dans l'hexamètre, le plus anciennement attesté des types grecs, ^ ^ soit exclu du temps fort.
L'équivalence de ^ >^ et de _ exclut la constance du nombre des syllabes du vers. Il ne faut pas plus pour en transformer l'économie. Un nombre de syllabes fixes suffit à définir un vers ; on n'aperçoit pas d'autre principe clair dans les vers de l'ancien iranien. A défaut de constance du nombre des syllabes, le vers doit avoir quelque caractéristique précise. La régularisation de celte alternance de syllabes longues et de syllabes brèves, qu'appelait la tendance générale du grec à normaliser, devenait nécessaire pour rendre le vers reconnaissable. A ce point de vue encore, les oppositions de syllabes brèves et de syllabes longues se trouvaient donc mises en une évidence plus grande qu'auparavant.
Pour déterminer l'usage de l'égalité v.^ = _ , il fallait une métrique où la déclamation non chantée tenait une large place, mais où, en même temps, cette déclamation avait un caractère solennel, où elle consistait en une mélopée, et non en un parlé pur et simple, et où, par suite, il y avait une technique du rythme, distincte de la technique musicale, mais comportant des règles strictes.
Toutefois, c'est un changement dans la structure rythmique de la langue qui a, au fond, entraîné l'innovation dans la métrique.
Le rythme du védi(|ue est nettement iambico-trochaïque. Les groupes de plus de deux brèves sont évités ; mais ce qui est recherché, c'est la succession de « et . ; M. liloomlield l'a indiqué dans le Journal de la Société orientale amérilaino, XXI, 2, |». .">() et suiv., et on l'a montré, avec plus
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de détails, M. S. L., XXI, 193 et suiv. Les poètes védiques multiplient l'emploi de mots oii ce rythme ligure à l'étal pur : sômapltaye, hràhmanalipàti/i, àdhârayanta, hlranyapânim,praJâvatîh,prâticyavtyasî,eAc. La tendance du védique ressort d'oppositions telles que les suivantes : prâ-suhani et prâ-sàham, prâ-sàhâ, prâ-sàhah. Soit la racine vart- ; le parlait à redoublement a va- dans vavàrta, mais vâdans vâvrtûh, vâvrté (l'unique exemple de vâvarta est au mandalaX du Rg veda,dans un commencement de vers, donc non garanti par la métrique) ; l'iioriste causatifest àvîvrtat; l'intensif est de la forme varîvarti cl vàrvrtat, vàrvrtânah ; on notera aussi des formes telles que vartàyâmi. — Tandis que le grec admet çiponev, le sanskrit a, par un emploi hardi de l'analogie, lixé bhàràmah ; le grec conserve même 9£pqj.£0a (sans doute d'après des cas tels que Àeredi^-cOa) ; le védique a bhàrûmahi. — Le participe moyen est en védique de la forme bhàramânahÇeivârtamâna}}) el, dansl'Avesta, de la forme bardynriô; le grec a conservé çepiixsvo; (d'après des cas tels que XeiTO|jevî;). Le grec conserve -j-evîTopa, '{vii- Tiipa ; le védique a janitâram, jànitrî. Le védique a, par analogie, éliminé l'ancien a dans dhattha, tandis que le grec a -îôîts. Une flexion çjî'.ïç s'est généralisée dans tous les parlers grecs autres que l'attique, tandis que le sanskrit a généralisé le type màieh. Le védique a nama, riàmabhih, et le grec ivii^.axsç, où les successions de brèves ont subsisté. On peut multiplier les exemples : le grec admet tout à fait la succession de deux brèves, qui a entraîné par analogie de nombreuses successions de trois brèves; le védique tend au contraire à éliminer même les successions de deux brèves, bien qu'il les tolère souvent. C'est dire que le rythme naturel du grec comportait bien la suite .^ v^, et que le rythme dactylique avait en grec sa place normale àcôtédu rythme trochaïque. Peu apparente au premier coup d'œil, l'innovation était capitale.
La différence entre le védique et le grec ressort d'une licence connue: il arrive qu'une fin de vers de la forme ^wt soit substituée en védique à _^-, par exemple yânasa/* kàtidhasah. En grec, au contraire, v.v^>y équivaut simplement à w_ dans le
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Irinu'tro iambique. Ainsi, en védique, le fçroupe v/^^a se suhsiiluc à .^ii. tandis que on grec, il faut ^^^.^ii.
Les nombreuses contractions qui ont eu lieu, surtout en atlique, à la suite de l'amuissenient des anciens y, s el w intervocali(|ues, ont par la suite tendu à changer de nouveau le rythme, si bien que le rythme de l'attique s'est rapproché avec le temps de celui du sanskrit. Mais le grec conunun présente, par rapport à l'indo-européen, un type rythmique sensiblement nouveau.
Ce rythme se trouvait être plus étalé. A nombre de syllabes égal, un vers grec était donc plus court qu'un vers védique. On s'explique ainsi la seule différence importante qu'il y ail entre le vers védique de j a (/a fi el de tristuhh et le vers éolieii, alcaïque et sapphique. Les premiers ont une coupe obligée, les seconds n'en ont pas. Ceci tient à ce (lue les premiers .sont, pour le sentiment rylhini(jue, plus longs (juc les seconds : en védique et en grec, les vers courts n'ont pas de coupe obligée.
On s'expli(|ue aussi que, dans une langue où le rythme subissait cet étalement, l'unité rythmi(iue ail tendu à s'allonger : dans le type iambico-trocliaïque, l'unité principale n'est pas le pied, c'est le mètre, qui comprend deux unités secondaires, les pieds. Et les pieds longs, comme le crétique, à cinq temps, -^-, avec ses résolutions telles que .^.yoou Kjyj^. (disposées naturellement de manière à éviter la succession de w^^^^v.^) sont usuels en griT.
Par là même, la succession des syllabes longues el brèves devait être réglée avec plus de précision que dans l'Inde.
CHAPITRE VII LES VERS lAMBICO-TROCHAÏQUES
A partir d'ici, la comparaison des types grecs avec les types védiques devient malaisée, parce que l'on ne trouve plus de correspondances exactes. Néanmoins, la comparaison est encore susceptible d'éclairer beaucoup de particularités. Dos vers grecs, on ne retiendra que les traits qui reçoivent quelque lumière de la comparaison. Mais il va de soi qu'il ne faut jamais perdre de vue la structure générale des vers et qu'on doit se garder de rapprocher des détails isolés.
Le trimètre iambique des Grecs est un vers employé v.x-'x aTi'ycv, tandis que les vers de Jagatî et de tristubh des Indiens font partie de strophes. Mais le fait que les uns et les autres sont de dimensions comparables engage à les rapprocher. Et, en tenant compte des différences entre les deux cas, il subsiste une série de traits communs.
La principale différence de structure consiste en ceci que les parties du vers où la quantité est libre ne sont pas les mêmes en grec et en védique. Un élément de liberté est nécessaire. Le rythme dominant est iambique dans les deux cas. Mais la structure de la langue ne permettait ni aux poètes grecs ni aux poètes védiques de faire de longues séries de vers composés d'iambes. Dans le vers védique, toutes les syllabes libres sont groupées au début du vers. Dans le vers grec, les éléments libres sont répartis sur toute l'étendue du vers. Soit donc, pour des vers de jagalî, d'une part, pour des trimètres grecs sans résolution, d'autre part, la comparaison des deux types courants:
vers de jagati : ww^v^- „^„_„^
(coupé après S)
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trimèlre grec: ^ ^ ^ ^
(coupé après a)
Le vers védique est moins déterminé au début, et le vers f^ri'c l'est moins dans la partie médiane. A ceci près, la parenté des deux types est manifeste.
La parenté devient plus évidente encore si l'on envisage le type védique exceptionnel où, après la coupe après 5 syllabes, vient un groupe de la forme _«, soit :
RV in, 10, 1 devdm mdrlâsa indhate siim udhvaré
c'est-à-dii'c :
en face du grec :
A ceci près que les éléments libres sont répartis différemment, les deux types métriques sont superposables, surtout si l'on tient compte de la tendance observée en védique à mettre une longue à la 2' et à la 4' places du vers. Le trimètre iambique trouve donc en védique un correspondant presque parfait.
Ici comme partout, le grec ciioisit, répartit, pose un type arrêté. Dans le Véda, le type à -^ suivant la coupe après 5 est relativement fréquent dans certains hymnes; il domine même dans quelques-uns, ainsi RV III, 10. Mais il n'est jamais employé d'une manière exclusive. Au contraire, le type du liimètre iambique est fixé une fois pour toutes, ce (jui lient en partie à son caractère de vers déclamé, employé
Le retour régulier des « pieds purs » permet d'employer des « résolutions » de longues. Sauf au dernier pied, ^^^^ peut toujours être substitué îx ^., avec cette réserve que, le tribra(|ue risquant de rendre le rythme sautillant, les poètes tragi(|ut!S en ont limité l'emploi, — fait de .style et non de métrique. Si l'on compare le fait, qui sera rappelé ci-dessous, (jue, dans riiexamèlre homérique, v/^ocst souvi-nt substitué A. Mf.ii.i.kt. 4
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à _w^, ai alors noté par la tradition .y,^, il est probable (|ue la première des deux brèves du g^roupe v/u servant de résolution à une longue était légèrement prolongée dans la prononciation : dans une langue à rythme quantitatif, le seul moyen d'obtenir un temps fort au milieu d une série de brèves est de prolonger l'une d'entre elles. Donc dans un vers tel que :
Soph. AJax, 30 -TjSwvxa zîV.t. ajv vîjppâvTO) Çiçsi
il est probable que la première brçve de ztoix était légèrement prolongée, probable même que le jeu rythmique de la phrase entraînait normalement pareil prolongemenl dans la prononciation courante, et que le récitant avait seulement à marquer un peu une tendance de son parler habituel.
La substitution de ^^_ à __ dans les « pieds impurs », a l'inconvénient de trop mettre en évidence la durée longue du demi-pied qui fait pendant à la brève obligée du demipied pur. De là vient que, là où le rythme doit être net, comme dans la tragédie, l'anapeste est en somme évité, bien que, à en juger par l'hexamètre, ^ se prête à fournir un demi-pied faible.
La substitution de -.^>^ à __ est plus contraire encore au rythme iambique, parce que l'élément naturellement faible ~^^ forme la partie forte du pied. Aussi le dactyle est-il plus nettement évité que l'anapeste dans le type iambique. Chez les tragiques, il sert surtout à faire entrer dans le vers des mots qui n'y pourraient pas entrer autrement. Ce sont notamment des noms propres. Car, en ce qui concerne les noms communs, le caractère artificiel du vocabulaire, comportant l'emploi de -/Xùr-rat, permettait, en une large mesure, de trouver des substituts aux mots qui avaient des inconvénients pour le rythme.
Une concordance importante entre le védique et le grec qui manquait dans levers de la chanson apparaît ici : comme les vers Aejagatl et de tristiibh, le trimètre iambique a une coupe obligée. Et ceci se cx)nçoft : la dilatation du rythme qui caractérise le grec étant compensée par la résolution possible
LA COUPE al
des longues, le trinuMre iambique a une longueur eomparahle à celle dos vers védiques de 12 syllabes et. comporte par suite une coupe. En l'ait, le Iriuiètre iambique comporte souvent plus de 12 syllabes, surtout dans la comi'die. Et si. dans la tragédie, beaucoup de trimètn-s n'ont que 12 syllabes, c'est par suite de la recliercbiî d'un rylbme strict el noble. Pour le sentiment ties sujets parlants, le trimètre iambique était un vers qui pouvait normalement comporter plus de 12 syllabes : les trimètres de 1i syllabes ne sont pas exceptionnels.
La coupe se définit de la môme manière en grec et en védique: elle consiste en une fin de mot. Il n'est aucunement nécessaire qu'il y ait lin de groupe de mots, demisuspension du sens, comme il airive le plus souvent à la « césure » du vers français classique. La concordance tient en grande partie à la structure de langues où la fin de mot a une signification et où les mots ne forment pas entre eux des groupes serrés. Mais elle reste intéressante par sa précision.
De même qu'en védicjue, la coupe est en grec sujette à occuper deux places différentes, au clioix du poète. En védique, dans les vers de 11 ou 12 syllabes, on a vu que la coupe pouvait être après 4 ou après S syllabes. Dans le trimètre iambique, elle est après 5 ou après 7, abstraction faite des résolutions possibles de longues. La dillérence s'explique : d'une part, le rythme normal du grec est plus étalé, on le sait, (|ue celui du védique ; d'autre part, la coupe n'intervient pas dans la structure rytlimi(|ue du vers grec, où les « mètres » ont chacun leur forme propre a.^. , tandis que, dans le vers védique, elle commande la structure de la partie médiiint> du vers, pai' le fait (|ue la secomie syll:ti>e après la coupe- est normalement une brève.
Ces faits conduisent à supposer que le trimètre i.imlii{|ue n'est pas une création des Grecs. Le trimètre iandiicjui' n'a pas été inventé. Il a été dégagé d'un ensemble complexe, et obtenu par le choix d'une forme spéciale, et par des normalisations.
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La liberté ancienne du début a été restranle. En r^e générale, la première syllabe du vers a seule une quantité indifférente. Mais il subsiste des traces de la liberté indo-européenne. L'anapeste et surtout le dactyle, qui, dans le trimètreiambique, sont desanomalies, se trouvent surtout au début du vers. Et, chose plus frappante encore, les poètes font, dans une mesure restreinte, usage d'une licence qui, dans les vers grecs est surprenante: _»/ se trouve au début du vers, au lieu de s^.; M. Masqueray, Métr. gr., p. 165 et suiv., en donne de bons exemples, ainsi :
Elsch. Sept, 488 'Irrsjiéîsrrsç î^r»!!*-" '•^- H-^T^ ~->=î;
.\risf. Guêpe-f, 902 IIîj î'î stûxuv, i Kjlxhr^x^jz x.i«v;
Quant à la rigueur plus grande de la un de vers, la loi de Porson l'atteste, au moins pour un cas particulier. Quand le vers se termine par un trisyllabe, l'avant-demier pied doit être pur. Celte règle montre une tendance vers une Gn de vers de la forme stricte: _ %/_«;, comparable exactement au type védique. Archiloque offre, semble-t-il, cette tendance:
'Ava; A-sÂXr», xat ci» Tcyç jx?» ztxîcjç 5T,'^atv£ y.x. TçÉoç Tù.-j urztp S/.ÂJ£tÇ.
11 est vrai que M. L. Havet, Métrique, p. lli, a généralisé la formule de Porson. Mais il subsiste que c'est en fin de vers que la formule trouve son application principale, de beaucoup.
Dans ses vers de 8 syllabes, le védique a en règle générale la fin %tm*iii comme dans les vers dejagari. Maison rencontre assez souvent une fin de la forme .•^.^. Cette fin se trouve, à côté de la fin normale, dans beaucoup de strophes du Rg\eda, ainsi :
RV. 1, 2, 2
vàya ukthébhir jarante t{ii)viim àchâ jaritarah sutiisomfi nhnrrif/ofi.
I,\ LONGUE PÉNULTIÈME ÎÎS
Elle domine dans certains hymnes, ainsi : RV. Vin, 2
1 idàtn vn.4o sutàm àndhah pihà sûpûniatn udànim \ ànâhhcujiii rarima te
2 nfhhir dhûlàh suto àçnaif dvyo vtiraih pàripûtah \ àçvo nà iiilifô nàdisu.
3 tàm te yàvani yâthâ f/nhhil; svâdi'nn akanna çinnàntah \ iitdra tvâsmin sadhamade.
etc., etc.
Co type passe pour populaire ; il s'oppose h l'usage orilinairc du Rgveda. Par la suite, il a pris une grande extension. On s'en est servi notamment pour opposer le premier veis au second dans un groupe de deux vers de 8 syllabes, ainsi :
RV. X, i36, 3
ùnmaditâ maïmeyena vatâïi a tasthimâ vaydm \ çàrivi'd nsmèkatn yûydni mdrtâso nbhi pa(;yalhn.
Soit :
Ce type se retrouve en pâli dès la date la plus ancienne. Ainsi la stancc \ du Bâveru-jâlaka. que M. S. Lévi date du \' siècle av. J.-C, est de la lornie :
On sait quelle place a prise ce type dans la liltf'raluiT sanskrite; il est devenu, entre autres clioses. le type épique par excellence ; il joue un rôle pareil à celui que joue I hexamètre pour le grec. II. n'y a pas lieu d'en exauuner l'Iiis-
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loirt; CM sanskrit. Il suffit de retenir que, «lès l'époijue védique, une (in de vers _ii apparaît à côté de ^ii.
Or, le trimètre iambique offre un lait semblable ; et la fin _ii du trim«,'tre a un caractère populaire, tout corniiie la fin -a du vers de 8 syllabes dans l'Inde. C'est ce que l'on nomme le trimètre scazon, qui est le vers du poète populaire ionien Hipponax :
bi Zeû TtaTEp, Oswv 'OX!j|/x((j)v 7:à\\j:j ou :
ïîioae MaÎY)Ç tcxïÎx, liuÀAYiv(j(; TZXKiJ.-ri.
Le parallélisme des procédés est saisissant. Et le caractère probant de la concordance pour établir une communauté d'origine est établi par le fait que les mêmes types ont même valeur, l'un étant solennel, l'autre populaire.
Le trimètre n'est pas le seul type iambique employé par par les Grecs. Hipponax, par exemple, employait aussi un tétramètre catalectique :
et' pioi YSVoiTO TtâpÔevs^ -/.xX-q -s. v.xl zipv.'ix
qui se retrouve dans la comédie. Et il y a aussi, surtout dans la comédie, des séries de dimètres ou de mètres iambiques terminées par un mètre catalectique. de la forme :
Arist. Gren. 384
ilTJpW^TÏÎp Xf'M'l Sp-rM'l
avaaaa TJii-izxpx^xx-i'., •/.a't awÇe tôv sautîjî X^P'"'' y.xi [x àasâXwç ■;tavr,p.£p3v 7:xtc-x'! -i y.x''. yzpt~jzx'..
Ceci rappelle, de loin, il est vrai, les vers courts du Védanotamment la dvipadâ virâj :
RV. L 65, 1
paçvâ nà lâyûm gùhâ cdfnntam
ndmo yujânàm ndmo vdhnniam ||
sajosâ dhirâh paddir dmi yma/in
àpa tvà sïdan viçve yàjatrâh.
DIFFÉRENCIATION DES TYPES î)5
Los diirérences de détail sont grandes ; mais l\"li'et est très comparaljle.
On ne f)eut retrouver dans lindc la diirérenee entre le type iainhi(|ue et le type trocliaïque. En effet, la fin de vers est idonti(|ue dans les deux cas : un vers trocliaïque non scazon (le scazon existe aussi) se termine par .va (oui coiiiiiic un vers iambique, ainsi un létramètre d'Ardiiloque :
La diirérenee entre le type iambique et le type trocliaïque "ressort seulement du début de vers, le premier commen«,'ant
par !i_v._, et le second par ^^^ Or, le vers védique a un
commencement de forme libre. Le type iambique et le type trocliaïque doivent donc être deux normalisations distinctes d'un même type initial, voisin du type védique. Klant donné que le grec a des traces de la liberté des syllabes initiales, la constitution de mètres où les pieds purs alternent avec des pieds impurs résulte d'une innovation grecque. La distinction de deux types parallèles, l'un iambique, l'autre trocliaïque, en a été une conséquence nécessaire.
La prédominance du type iambique en grec est ce que l'on peut attendre en cette liypotbèse. Car, en védiipie, la tendance générale du l'ythme est iambique (comme on le voit nettement par la fin de vers), et le vers commence par ii.^ii plutôt que par ^^-^i. Même ici, on retrouve, pour l'essentiel, la concordance entre l(! védi(|ue et U' grec.
Le vers trocliaïque n'est (|u'un cas particulier, fixé en vue d'efl'ets spéciaux. Le type iambi(|ue est, dans le drame atli(|ue, celui qu'emploient les personnages pour dialoguer entre eux, et Aristote y sentait le rellet du lytlime normal" du discours. Au contraire, le rytlime trocliaïque est dansant ; dans lu Wirlorir/ue, Aristote le (|ualiiie de puOi«; y.îpîï/.'.xiô-îpîç, et, dans la Portique (où il envisage le type mesuré, non le simple rytlmie), il le traite de lAhpîv ôp'/ir;jTty.cv.
Le type métrique de la lyrique de la chanson, le type iam-
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hiijiic cl li; lyjw Irorliaïque, sont (Jonc issus d'un seul cl incmc type indo-europcen dont les vers védiques de 8, H et 12 syllabtîs ont conservé l'image plus (idèlement que les types grecs. Le grec a constitué des types divers en répartissant les temps d'une manière exactement réglée de manière à obtenir des genres poétiques divers, ayant chacun leur style particulier.
Des faits analogues ont d'ailleurs eu lieu dans l'Inde: il y a loin de Vamistubh et de la (jâyatri védiques (formées de vers de 8 syllabes) au çloka épique.
Si tous les types grecs qui viennent d'être examinés passent pour récents, c'est que, de la plus ancienne période de la littérature grecque, il a subsisté seulement les poèmes sérieux d'Homère et d'Hésiode. Mais le vers iambique n'est pas, pour cela, plus récent que l'hexamètre. Le plus ancien poème comique dont on ait conservé le souvenir, le Margites, avait des iambes à côté des hexamètres :
'HA6é Tiç èç KoAOfôiva Y-pwv xai 6eïoç àsiSsç Mouaiwv Bepâud)-; xal ày.v^SoXo'J AitxoXXwvsç ç(ay;œ' è'ywv èv ytçah eûfpOsyYov Xûpïjv.
CHAPITRE VIII L'HEXAMÈTRE
L'hexamètre est le vers des plus anciens poèmes conservés de la littérature grecque. Mais il n'est pas celui qui remonte le plus haut, ni dont les formes sont le plus archaïques.
Comme la structure de ce vers repose sur l'égalité ^^ = ., qui paraît être une innovation du grec, on n'en retrouve pas le correspondant en sanskrit : le vers épique du sanskrit a été obtenu en groupant deux vers iambiques de 8 syllabes, constituées de manières différentes. Il se trouve ainsi que le çloka de llndc a une étendue à peu près semblable à l'étendue moyenne de l'hexamètre grec. Ceci tient à l'emploi qui est fait de ces vers : pour le récit, pour la poésie didactique, un vers long est commode. Et c'est tout ce que le type sanskrit et le type grec ont de commun. La comparaison ne fournit donc rien pour expliquer l'hexamètre.
De même que le trimèlre iambique, l'hexamètre a six temps forts. Mais, comme les six pieds égaux qui le composent sont étendus proportionnellement à la dilatation qu'a subie le rythme grec, il n'y a pas eu réparlilion des pieds en mètres, de sorte que la structure diffère absolument de celle du trimèlre iambique.
La création de l'hexamètre résulte de l'innovation fondamentale par laquelle a été posée l'égalité ^^= .. Elle a donc le même caractère énigmatique ([u'ont les créations linguistiques faites entre la période indo-européenne et la période historique du grec; la difTicullé que trouve le comparatiste à expliquer l'aoriste en -Or,-, pour l'explication duquel il ne
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peut faire qucdosliypotlièses incertaines, il la retrouve pour expliquer l'origine de rhcxanièlre. On ne |)eul apcsrcevoir que les conditions générales qui ont permis cl provoqué celle création.
L'essentiel est de caractériser le vers et de montrer comment des usages anciens rendent compte de quelques-uns des traits qu'il présente.
La coupe, consistant en une simple fin de mol, est du même type que la coupe du vers védique. Elle offre la même variation de place, portant sur une seule syllabe : entre les deux coupes de l'hexamètre, il n'y a qu'unt; syl labe de différence, et encore csl-ce une syllabe brève. Or, à prendre le vers védique de 11 à 12 syllabes dans son ensemble, il semble bien que, de même, la cinquième syllabe sur laquelle porte la différence de place de la coupe, occupait en général (non pas nécessairement toujours) un temps faible.
L'hexamètre est un vers rigide, avec un temps fort revenant à intervalles égaux. La seule liberté qu'il offre consiste en ce que le temps faible consiste indifféremment en .^^ ou en _. Il se trouve donc exclure la succession v^_, qui était fréquente en grec commun et qui l'est demeurée parloul en grec, là môme où la proportion de brèves est restée relativement le plus élevée. Cette circonstance donne à l'hexamètre un caractère artificiel.
Il y a un grand nombre déformes nécessaires de lalangue que le poète est obligé d'éviter parce qu'elles n'entrent pas dans la forme de ses vers : xTi5[j.aTa ety.TTj|jLa(Jisontfréquents, mais -/.TïjixâTwv n'existe pas pour Homère. En face de TivuTa-., Homère a Tavûsjji et -x'iùwi, qui sont les formes attendues ; mais il lui a fallu recourir à ^T^^viai et à Sï'.y,vu;, ôpi-y-iù^, parce que pïjyvjsusi et îîtxvJwv, ôpsYvjwv étaient impossibles ; à l'imparfait on trouve la forme attendue ;:cJYrj;v. Tandis que 3'j5|j.îvîsç est fréquent, SjjijievYÎç n'existe pas. On lit TcaJî!j.at, -ajaâfj.eOa, mais non rauiiJLYjv ou Txjsi\).r,'i . Le participe xTavwv, qui devrait exister en face de à'/.Tavîv, n'est pas homérique; et on lit /.-i:, qui a tout l'air d'être une création artificielle.
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La déconcertante variété des formes honiériquc^s a souvent servi au poMe à tourner des diffu-ultés de ce }^onre. Les exigences d'un nièlre dont la rigueur faisait violence à la langue ont favorisé l'emploi de formes appartenant à des types distincts. Par exemple, •(ii(F)x-.x, ■{ô^{F)xn, notés yîûvaxa. "coûvaiTt, sont plus fréquents (jue ■{bt(^F)x, Y:/(/")cjai, nott'S YsSva, '(O'rnzr. ; mais on ne lit que ysv(/")(i)v, noté ysûvwv : Yov(/')i-(ov était impossible dans le vers. Le mot V;|x£pij, r,\>.ipx: se trouve à peine, parce qu'il ne pouvait figurer qu'au prix d'un hiatus, «levant une voyelle, t^t ritispr^; ou VjiAspâuVj ri\).ipr,7'. n'existent pas ; or, c'est le mol usuel dans le grec tout entier, et Homère même a le dérivé iîav7;!Ji.jp'.s; ; c'est la structure du vers qui a obligé à recourir pres(iue constamment à l'archaïsme r,i/.ap, r,[j.x-si ; encore, même à ce prix le génitif pluriel manquait, et il;;j,3T(rfv était aussi impossible que ïjiJiepâuv. De même, Homère qui a \j:ç/x'iiw, x[>.i,-/Ti:;, zo/.jixY-yavoç, ignore le mot usuel [^.r.x^vT,, qu'il remplace au besoin par [Af,-/!:. Des linguistes ont bâti des théoricssur l'opposition homérique de ■reÉvOs; et de a'.vîsaOïjî ; en réalité, le poète ne pouvait pas employer --îvOr,ç après a'.v:- ; il a donc recouru à l'action analogique qui a fait remplacer en attique zivOo; par tdéOcç, comme gîvOs; par gâOsç ; et ce qui le prouve, c'est que, en face de irpoiTizayr,;, exigé parle mètre, il y asJxrjYvî;- La conservation de la vieille form(ï z-:JOs;Ar. chez Homère tient sans doute en grande partie aux difficultés que faisaient beaucoup de formes du verbe usuel zjvOivîpia'. ; sauf une fois zEÙOîiAzt, les formes qu'on rencontre sont celles par lesquelles le type T.j'ifixii[i.x: ferait difficulté dans le vers : T.tJ)i,i.î(ix, zsiOîtaO', ïïôjOîœOw, reûOsdOi;, xîûOîto, etc. ; en revanche, il n'y a, naturellement, que T:jvOav:iJ.r,v. Tandis que Xiîcv est courant, le présent Kxi).6x-no est ignoré d'Homère, et la langut; homéri«iuc ne connaît que XaÇsiat:, Xx^sts pour le présent. En face de -^^tpxii:, Homère a \'zpx'.-:ip:ç, mais en face de ^a/.ais;, il a T.xKx6-=poz (att. r.xKxi-ipz;). De la racine r.v.') , il y a deux aoristes à valeur factiliv(! : le type ancien t:£wO(o;j.;v, lîEZ'Oî'.y.îv, reziOwv ligure piirtoul où il est possible ; le type nouveau ï-.v.-:t sert à éviter la difruiilié que fait -tT'.Oi, èr^rtOs. On peut multiplier les exemples (cf.
I. HEXAMETRE
K. Mcistcr, Die homerische Kunstsprache, p. 12clsuiv.).
Un cas saisissant est celui de a-.t)u>. Là où c'cssl possible, le poète a ctt£V£'., à'aTEve, Kepiî-cive-a'.. Quand les l'onnes de ce verbe sont trop difficiles à employer, ou impossibles, il recourt à <jTev2-/w, aTcvâ^rsjji, <:~.viiyu>'>^ qzvix'/zt.o. Là où les unes et les autres sont impossibles, il se sert de z-,o-ixyf,7x:, k-KKno-iiyTiai.
Les doublets phonétiques ont parfois permis aux poètes de sortir de difficulté. A en juger par Opacrjy.âpî'.c;, la forme usuelle du poète était xapSiv; (att. xapîîa) ; mais il n'a pu l'employer que rarement, et c'est y.pxSÎT) qui domine ; xpaSiV,:, xpaî'/r,v étaient du reste les seules formes possibles. Il y a flottement entre ~:éz<xpioç et TîTpatcç, -rÉTapTiv etTdTpaTov;mais -etàp-cti), teTctpTwv, TîTâptvj, T£TâpxYîç sont les seules formes qui se rencontrent.
Les formes impossibles à loger ne sont pas les seules qui aient gêné les poètes. Un embarras grave provenait de ce que, étant donné la structure du vers, avec son rythme strict et sa coupe obligée, certains mots ne pouvaient figurer qu'à peu de places, parfois à une seule. Ainsi un mot de la forme 'A);a'.(f)oîjt(v) exige un mot précédent terminé. par une brève elun mot suivant commençant par une consonne ; il ne peut figurer ni au début ni à la fin du vers. Un mot comme Oîà exige que le mot précédent se termine par une syllabe brève ouverte, ou que le mot suivant commence par une voyelle.
En somme, l'hexamètre résulte de l'innovation grecque qui a dilaté le rythme. Mais, comme l'innovation y a été appliquée beaucoup plus que la langue même ne l'avait fait, le poète a constamment rencontré des difficultés provenant des règles d'un vers médiocrement adopté à la langue. On est dès lors amené à se demander si les poètes qui ont créé ce vers n'auraient pas imité un modèle étranger'.
t. [..'exposé ci-dessus était écrit tout entier quand j'ai eu connaissance du livre de M. K. Meisler, Die komcrische Kunstxprachc. où t'tiypnllièse d'une origine élranprôre de l'iicxantèlre est franrtiement forimiiée, p. .SO el suiv. et p. 231. — M. Meister signale le fait que les termes grecs relatifs au rylliine et à la musique, et notamment
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L'hexamètn; n'est pas, comme le vers de chanson el comme le vers iamhique, un mètre populaire, employé dans des genres populaires. C'est un mètre savant, manié par des spécialistes, les aèdes qui composaient des épopées, les savants qui composaient des poèmes didactiques.
C'est un vers où tout est artificiel et traditionnel : le vocabulaire, plein de mots archaïques ; la grammaire, où les vieilles formes se maintiennent à côté des nouvelles, el où se rencontrent des formes éoliennes à côté de formes ioniennes ; le phonétisme, mêlé de formes de dates diverses et de parlers divers.
L'épopée homérique est toute faite de formules que se transmettaient les poètes. Qu'on prenne un morceau quelconque, on reconnaît vite qu'il se compo.se de vers ou de fragments de vers qui se retrouvent textuellement dans un ou plusieurs passages. Et même les vers dont on ne retrouve pas les morceaux dans un autre passage ont aussi le caractère de formules, et ce n'est sans doute que par hasard qu'ils ne sont pas conservés ailleurs. Il est vrai, par exemple, que le vers A 554 :
aXXà (AaX' e3xY)X5ç to ippâÇsai, àW èO^XY)9Da
ne se lit pas dans le reste de l'Iliade ni dans l'Odyssée; mais c'est qu'il n'y a pas eu d'autre occasion de l'employer. L'épopée homérique est une poésie de gens de métier, faite avec des formules apprises, et qu'il aurait été malaisé de compo.ser autrement, avec le vers Iradilionnel qu'on y employait.
La récitation n'avait pas le caractère du parlé. C'était une mélopée, accompagnée par un instrument à percussion qui soulignait le rythme. Quand Démodokos doit cesser de réciter, il dépo.se son instrument :
0 537 Aï)(xo2oxcç S' i^Sr, o^sO^tw ^àp[i.iffoi Xfyêiav.
le mot raaSo;, sont d'origine étrangère. Ceci est remarquable : l'emploi rrgulier de l'iambe est étranger au type indo-européen tel qui! la comparaison des types védiques el des types grecs de laclianson le laisse entrevoir.
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Aristoto insiste sur le caractère arliliciel de l'hexamètre :
Poét. 1459 b — TÛv SI ^uOjjLwv i [xàv Tjpwsç (jsjxvô; y.al /.£xti-/.v;ç àpucvû; 3£S[ji.£V(5ç, Tî^e^. 1408 b. Sans doute Aristote s'exagère un peu ce caractère artificiel : par le style, par la langue, par le rythme même de la langue où tant de contractions n'étaient pas faites^ l'épopée homérique était loin de ce qui était normal pour un Grec à l'époque d'Alexandre. Mais l'observation a certainement un grand fond de justesse.
Un vers savant de cette sorte peut être imité d'un modèle étranger : toute la métrique latine classique a été laite d'après des modèles grecs. El il a suffi d'adapter les types grecs aux exigences de la langue latine pour en faire des vers acceptés par le public romain : le vers de Plante est manifestement destiné à un public de culture médiocre et le satisfaisait. Et il n'y a aucune raison de croire que les vers d'Ênnius et de Virgile n'aient pas satisfait l'oreille des Romains.
La civilisation matérielle que reflète l'épopée est, en grande partie, d'origine égéenne. Si les Achéens qui ont occupé Mycène et dont l'Iliade chante les exploits sont, pour beaucoup, les continuateurs delà vieille civilisation égéenne rencontrée par les conquérants de langue hellénique, leurs aèdes ont pu reproduire des modèles d'épopée comme leurs artisans reproduisaient des vases et des armes. Sans doute l'épopée homérique ne continue pas directement une épopée achéenne ; des parlers achéens, il n'y subsiste que quel(|ues vieux éléments de vocabulaire. Au témoignage delà langue, c'est une épopée éolienne que continue l'épopée homérique, sous une forme qui a subi déjà une forte action ionienne. Et le grand héros de l'Iliade, Achille, est d'un pays de dialecte éolien. L'épopée homérique est profondément hellénique ; on n'y trouve plus guère de mots égéens tout à fait reconnaissables que dans des noms tout techniques, comme celui de la « baignoire », i-iy.vOc;- Mais, si profondément que les HelR-nes aient nationalisé tout ce qu'ils ont emprunté, si entièrement qu'ils aient
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imposé Ifur caractère propre à tout leur art, ceci n'exclut |)as ((uo, au début, (juand les Flellèncs étaient encore des « barbares », les poMes qui paraient de leur art les réunions de l'aristocratie, aient reçu les leçons dos poètes épiques qui participaient aux fêles des princes égéens. Hors de la Grèce, l'é[)opée bomérique n'a aucun pendant exact dans le monde indo européen.
Si -cette hypothèse d'un modèle étranger est exacte, on s'expli(|ue le caractère singulier de l'hexamètre entre tous les vers grecs. Et il est vain de chercher comment l'hexamètre se relierait à d'autres mètres indo-européens.
Mais ce qui a rendu aisé l'emprunt d'un type daclylique, c'est que, sans dominer, le dactyle n'était pas rare dans les mètres que les Grecs ont hérités de leur civilisation indoeuropéenne. Le dactyle tient, on l'a vu, une large place dans le mètre de chansons.
Les Grecs n'ont jamais été de simples imitateurs. Tout ce qu'ils ont reçu, ils l'ont adapté, transformé, réglé.
Le vers daclylique a été conformé aux exigences de la langue grecque et aux traditions des vers nationaux. On y retrouve donc un bon nombre de traits qui s'expliquent par la tradition de la métrique indo-européenne. El, comme le type de l'hexamètre a été lixé à date relativement ancienne, quel(jue.s-uns de ces traits s'y montrent assez clairement.
La structure du vers et la tendance de la langue au rythme daclylique dont le type est issu s'accordent pour appeler une prédominance du dactyle dans le vers. Sauf au dernier pied, où le dactyle aurait, d'après les règles générales du vers indo-européen maintenues en grec, la forme _vsi , et où par suite, la fin serait non pas daclylique, mais trochaï(|ue, le dactyle est admis à tous les pieds du vers, et chez Homère, il est à toutes les places plus fréquent que le spondée.
Toutefois il y a, à cet égard, une différence entre les 3% 4" et 5" pieds, où la majorité du dactyle est relativement forte, et les 1" et 2% où elle est relativemeni faible.
Les 3", i" et ,^' pieds se comporlenl à peu près de la même
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manière; il semble loutelbis que le dactyle soit d'autant plus recherché qu'on s'approche plus de la fin du vers, sans que le spondée soit exclu d'aucune place. Il y a surtout une tendance manifeste à ne pas former ces trois pieds par un spondée terminant un mot. Sans doute les poètes admettent
à ces places les mois de la forme « __ ou de la forme ^^ , dont
le rythme ressort immédiatement. Mais ils y évitent, d'une manière évidente, les mots de la forme — ou — dont le rythme est indéterminé et qui, par suite, introduisaient à la fin du vers, où le rythme doit être précisément marqué, un élément de trouble et d'inexactitude.
Suivant le caractère général du vers grec, cette détermination du rythme s'étend à tout l'intérieur du vers. La cadence n'est pas sensiblement plus marquée que la partie intérieure. Si le dactyle apparaît avec une fréquence un peu plus grande au S* pied qu'aux deux précédents, c'est parce que, en vertu d'une règle presque constamment appliquée, le 5' pied ne peut se terminer par un spondée final de mot. Cette règle, s'ajoutant à la recherche du dactyle qui est commune aux 3% 4' et S" pieds, a eu pour conséquence nécessaire la rareté relative du spondée au 5" pied. Car, dès lors, le nombre des formes de mots susceptibles de fournir un spondée au o' pied devenait petit. Il faut un mot de la forme devant un monosyllabe final, cas nécessairement exceptionnel, ou un mot de la forme !i, qui faisait
une fin de vers lourde.
La liberté du début du vers se manifeste parla fréquence relative du spondée aux 1" et 2' pieds du vers. Il n'y a même aucune difTiculté à former le pied initial du vers avec un mol spondaïque, souvent mis en évidence par rejet, ainsi :
A 525 toOto vàp è; èiJ.îO£v •/= ^='' àOxvàtîis-'. ixéy.zto't
Si, au second pied, le spondée finissant un mot n'est pas courant, c'est sans doute en grande partie parce que la nécessité de la coupe excluait dans la plupart des cas cette disposition. Mais on lit bien :
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A 2 oùXo|Aévr,v, i^ \i.jpl' 'A^^aisïa' âX^^' 'Otï^^i
■fipûiùt, aiîoùç îè èXûpia Te3-y(e xûvsjjiv.
OÙ les deux derniers vers présentent au df^but du vers chacun deux spondées.
La liberté du début du vers se marque par une licence plus rare, mais plus caractéristique : un nombre appréciable d'hexamètres commencent chez Homère par v_, _v ou par ^K,-.
M. W. Schulze, Quaestiones epicae, p. 374 el suiv., a étudié les vers àxésaXoi. Ces vers sont rares, et, dans le type si réglé de l'hexamètre, on n'y peut voir qu'une survivance dont il n'y a plus que des traces. Toutefois la tradition s'était maintenue qu'un vers peut commencer par iT.û 3i^, ainsi :
X 379 ir.i: Si) -svS' â'vSpa 6eol Sa;xiîao6at ISwxav
et des commencements analogues se retrouvent cinq fois dans l'Odyssée : î 13, ô 452, '. 23, o. 482. 11 y a de plus quelques cas isolés : '
p 51 8 (û^ 5 ' 0-' âs'.Sov àvYjp TOTtîipxetat, s; xe Oeùv i';
TOO î' ajAiTOV \i.t'^àxv.i iy.îjé[xev, îzzst àstSir;.
(où la brève initiale de ki\ir, au vers 519 est garantie par àoiSôv du vers 518 el àcîîij du vers 520). Kt il faut citer encore les vers A 497 et y 5!>. Si peu nombreux qu'ils' soient, ces exemples sont significatifs. Car rien ne permet de les écarter, et l'on ne fait état ici que drs exemples qui ne prêtent à aucune contestation.
Le trochée initial est plus rare encore ; mais il parait sûr dans la fornmlc du début, visiblement traditionnelle Atav 'lî:jA£v£j Ts, qui est conservée 'F 492, el dans et xev ailiiTta.- Xsîç de T 327. De plus le type où une géminée fait position au temps faible, celui de ■xoXXi (X)A!jsîiX£vcs se trouve surtout en commencement de vers; el ceci encore est une licence de commencement de vers.
Quant à v.^-, on peut citer une formule, que son caractère évidemment traditionnel rend instructive :
A. Meillet. 5
L HEXAMÈTRE
1 4 (ôç S' àvé(x;t S:J3 sévxov ôpi'vsTCV lyjyjcvnx,
Bspéï)!; xa; Zéçupoç, tw te 0pi(jxr,Oêv à'r,Tov
^194 Soioïa' f^pat' àv^iJiscji
Bopéï) xai Zeçûpw.
On ne peut utiliser ici les exemples, nombreux, de ^ w^ au début du vers, parce que l'emploi de wv/v^ au lieu de -v^v^ est une licence normale du vers épique.
La coupe se trouve aussitôt après la base relativement libre des deux premiers pieds, exactement comme elle figure dans le vers védique après les quatre ou cinq premières syllabes dont la quantité est, sinon indifférente, du moins libre. Et la légère variation de place de la coupe homérique, qui s'étend seulement à une syllabe, concorde aussi avec l'usage védique.
Ceci posé, toutes les hypothèses qui ont été faites sur l'origine de l'hexamètre conçu comme résultat du rapprochement de deux vers courts apparaissent non fondées. El en effet rien n'indique la jonction de deux éléments distincts dans l'hexamètre. Les cas oîi le temps fort du troisième pied, avant la coupe, est constitué par une brève n'ont rien que de normal. Cette syllabe faisait encore partie du début du vers, à quantité traditionnellement libre. La coupe n'empêche du reste jamais ni l'élision d'une brève ni l'abrègement d'une longue en hiatus. Et, quand Christ a coupé en deux un hexamètre tel que :
Z 181 TtpsaOe Xswv, oTctOsv Se Spdtxwv, \xéaaTt 5à ^(|jiaipa,
il n'a tenu compte ni de la structure du vers, ni du sens.
La nécessité qui s'impose, on grec comme en védique, d'avoir des syllabes indifférentes permettant de ne pas exclure du vers un trop grand nombre de mots, se manifeste sous des formes un peu différentes ciicz Homère et dans le Véda.
La poésie homérique admet un mot ou une partie de mot de la forme ■^^^ h la place d'un mot ou d'une partie de mot de la forme ^~^^. Cette licence est de règle partout où le mot
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ne pourrait figurer autrement dans le vers, ainsi dans un mot de la forme àOivaTsç, qui chez Homère tient très souvent la place de .^^si, bien que l'a- négatif des composés soit essentiellement bref. Elle figure môme assez souvent dans les cas où le mot ainsi rythmé pourrait entrer autrement dans le vers ; ainsi ôpea, ïpîoi sont parfois rythmés avec 0 long, bien qu'il soit aisé de faire entrer ces mots dans le vers avec o bref. La tradition enseigne que, en pareil cas, la voyelle brève qui occupe un temps fort du rythme était allongée en quelque mesure; car, au moment oîi le texte homérique a été transposé dans l'orthographe ionienne, les s et o qui servent ainsi de temps fort sont notés £1 et ;j, qui sont les notations de s et o longs. On a donc des cas tels que les suivants :
N 471 àW' Ênev, (ô^ STE Ti; ju; sûpeiiv àXxi •kexoiOwç
E 371 ;AT;Tpà; I-î;ç " -ii S'â^xi; èXàCefo OuY^Têpa '(■^^)t^v
(l'j de ()j'(i-:r,p, OuYa-:p6ç est régulièrement brci).
A 62 i'hX' iyz It, Tivx [iiâvTtv èpeîsnev ■!)(/') ' ieprja
(on ne trouve que èp^sjsiv, èp^uv, èpÉovTt, etc.).
Cette licence, sans laquelle le poète homérique aurait dû renoncer à employer un grand nombre de mots, est représentée par une ioule d'exemples. Elle continue un usage dont on retrouve l'équivalent dans le Véda. Les exemples védiques sont plus rares, et la licence y est beaucoup moins établie parce qu'elle était moins nécessaire et qu'elle ne peut apparaître nettement qu'en fin de vers. Il y en a néanmoins un bon nombre de cas. Ainsi dans l'hymne RV. 1, 13, on lit la fin de vers ^^^ au lieu de _wS!:
1 îndra somam piha rtûnâ
(de même aux strophes 2, 3 et 4).
7 dravinodâ dràvinasdli
10 yàt tvà turiyam rlàhhil;
ou RV, L9, 9:
ràsor vulnim rdsiiimliiii
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Lo.mol namas(i)yo/; représente traditionnelleirn'iil ^.^ ■. à la iin d'un ver» dojai/afi :
UV. Il, 1, 3.
t(u)và7n visnitr unif/âyô namas(i)yah.
El l'on trouve même, à la fin d'un vers de tristnhh, pour
RV. IV, 17, 3.
sdrann apo jàvasâ hatàvrsnih.
La comparaison éclaire ici l'usage homérique.
Les licences de cette sorte ont dû être très étendues à date ancienne. M. W. Schuize, dans Quaestiones epicae, p. 258 et suiv., a montré qu'un mot de la forme '^--■^ pouvait, chez
Homère, être substitué à un mot de la forme ^■, et alors
la graphie traditionnelle a les notations ioniennes et et ou de £ et 0. On a ainsi elAv^iAouGa, à côté de èXY]7.£uOw;, 0 81 (H ; tkr^oJkôç, èXïîAjOw; les autres manuscrits ; la leç-on eu, qui répond à l'usage ancien [cf. /"s-.îw;] est sûre). — OiXJ|x-cio, OûXjixxévSs, et même 05Xu|j.t:6î ts, à côté de "OXujjitoç, etc.
Le poète homérique rencontrait une difficulté à laquelle le poète védique ne se heurtait jamais : les mots commençant par un groupe de consonnes suivi dune syllabe brève que suivait une longue. Il était acculé en pareil cas à la suite _ v^ _ , non admise dans son vers. A l'intérieur du mot, la difficulté est insurmontable : un mot de la forme x'j/.'Ase'.; estexclu du vers homérique. Lorsque le groupe de consonnes est initial de mot, une licence est admise, et le groupe ne fait pas nécessairement position dans tous les cas; ceci tient évidemment à ce que, au début du mol, un groupe lel (juc Tp- était amené à se prononcer ensemble au moins au commencement de la phrase. Un second terme de composé est parfois traité alors comme une initiale de mot, ce qui rappelle le fait que, en védique, la coupe tombe parfois à l'intérieur d'un mot composé.
L'histoire des composés commcnçani par le nom de nombre « quatre » fournil ici un exemple. La forme
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ancienne du premier terme était xpu , (|ui s'est conservé dans TpusiXeia, mais qui a été en général éliminé à cause do son obscurité. Dans Tpàre^a, l'ancien -p'j- est remplacé par Tpa-, qui est déjà un peu moins obscur (le béotien a un autre arrangement dans tpîirsSSa). Ënfmon est arrivé à TSTpa-, (|ui est la forme usuelle chez Homère, avec et bref: TETpaYns;, TeTpaoâXr;pîv, etc. .Mais Tetpaîciî; était impossible : le poète a recouru à une formation artificielle leajapâôît:; imitée de l'ancien juxtapo.sé Tïaaapâ-xovTx. Ceci était admissible pour un composé dont la forme n'était pas fixée par un usage courant. Mais TSTpaxuxXsç était sans doute trop usuel pour admettre une déformation. Le poète a hésité alors. Il a employé -rjTpa- avec valeur ^^^ , peut être d'après Tpz- initial qui admettait pareil groupement de -p- (dans tpizïÇî, ainsi A 628, 636) ; de là la prosodits monstrueuse de :
Q 324 zpisOc fj.ïv lîjjxtovo'. eXxov xîxpixjxXov àTCi^vir;v.
Ailleurs, le poète fait à la langue une autre violence en allongeant x, d'où :
i 242 ojy. âv T5V yê ijfi> xx': (/")c(xo7' ajx2;a'.
èaOXa'i XETpâxuxXo'. âir'ojSîSî i/Xdjseuv.
Et, comme les deux procédés sont choquants, le poète évite le mot (ou quelque reviseur l'enlève après coup), et l'épithètc vague et sans valeur èjxjxXo; remplace le TSTpâxjxXoî attendu, ainsi dans Ç 58 =: 70 :
•J'}t;Xï;v èûxjxXov.
Al'initiali' du mot, le poèt(^ n'hésite guère à négliger la règle de l'allongement par position, pourvu que ce soit nécessaire pour faire entrer dans le vers un mot ou une forme (|ui n'entrerait |tas autrement. Les exiimples les plus nets sont ceux des noms propres, ainsi :
.V 113 (-F);(/.;r ?y£iv xï't Y«p pa KXuTaïu.rjîTpT;; xpo6ê6sjXa E 774 i^îà Sxànavîpoç.
En dehors de ce cas spécial, il est remarquable que la
70 l'hexamètre
plupart des cas figurent dans des formules plus ou moins fixées. Ainsi, tandis que la poésie homéri(]ue utilise le doublet 0ap7-/0paa- pour faire entrer en vers 0;(p3iva), dérivé de l'adjectif, il n'y a que Opaaûç, ainsi, dans une formule fixée :
Opxaetâdjv àr.b yv.piùu et demèine
On verra de même un exemple de formule dans :
X 18 o'jO' ot' âv â'i âw yxXx-i ir.' oipavsSîv 7:pcTpâ-r,Tat
(qu'on n'oublie pas que, à l'époque homérique, les préverbes sont encore des mots autonomes; il y a donc commencement de mot après zpo).
Il est donc probable que, à la date où se sont fixées les formules, la liberté était plus grande qu'à la date où l'Iliade et l'Odyssée ont été composées.
Derrière les usages stricts de l'époque historique, on entrevoit une époque préhistorique où il était tenu un compte exact (le la quantité, mais où le versificateur avait des libertés qui ont été restreintes par la suite.
Le vers élégiaque.
Le second élément du distique élégiaque, auquel on donne le nom bizarre de pentamètre, est de la forme :
Il est apparenté à l'hexamètre avec lequel il forme une petite strophe.
Avec sa coupe strictement obligée juste au milieu d'un vers assez court (au point de vue grec), il donne l'impression de se composer de deux petits membres, le premier à rythme peu marqué, le second rigoureusement défini : c'est exactement ce qu'offre le çloka indien (voir ci-dessus, p. 53).
I.E TYPE ÉLÉGIAQIE
Le j;roupemenl d'un vers long, l'hexamètre, ef d'un vers court, le « pentamètre », a son pendant dans les strophes védiques où plusieurs combinaisons présentent ainsi des vers courts succédant à des vers longs de type voisin.
Quant au type de membre de cinq syllabes (ou équivalant à cinq syllabes), on a cité déjà, à propos des systèmes iambiques et Irochaïques, le type védique de la dvipadâ virnj, qui se compose tout entier de petits membres de cinq syllabes, de la forme ordinaire ^_^ __, mais d'où a n'est
pas exclu. La différence avec le grec, c'est que le groupe à rythme non précisément marqué n'est pas limité à telle ou telle place de la strophe.
Type dactylique, le « pentamètre » ne saurait avoir son |)endant en védique. Mais on voit qu'il n'a rien de surprenant, le type dactylique une fois posé.
CHAPITRE IX VERS ANAPESTÏQUES
Le védique, ignorant, tout type binaire régulier, n"a rien qui ressemble à l'anapeste. Du reste, la littérature védique n'oH'repas de poème (jui réponde aux conditions où apparaît en grec le type anapestique. Dans la tragédie, l'anapeste sertie plus souvent à accompagner des marches. La comédie, toujours plus libre, l'emploie aussi -/aTà atr/ov, sous la forme du tétramètre catalectique.
On y retrouve les traits généraux que la métrique grecque avait hérités de la métrique indo-européenne. Étant un vers de la comédie, le tétramètre offre beaucoup de traces de la liberté ancienne. Il se compose de deux membres séparés par une coupe. Les quatre pieds du premier membre ont toute la liberté compatible avec le maintien du rythme binaire ; c'est-à-dire que toutes les longues y admettent la résolution en 2 brèves, et que tous les groupes de 2 brèves peuvent être remplacés par une longue ; la seule limitation est que la succession v>w ■^■^ est exclue. La structure du premier membre est donc :
Dans le second membre, les deux premiers pieds sont les seuls libres; la cadence ^> ^ _ b; est de rigueur. Et, comme la résolution de. est impossible devant ^.^ , la fin est nécessairement _ .^ v^ _a , de sorte que la structure de ce second membre, aussi déterminée que celle du premier membre l'est peu, est:
NoriYEAiTi:; m typk 7H
(lello libtîrté (le slruclure lapiitille de près colle tlii lype védique. Ainsi un vers tel que :
Arist. Chev. 515
n'est pas moins libre de forme qu'un vers védique de 12 syllabes. Et, s'il est beaucoup plus long, cela tient en partie h ce que le rvthiiie grec était plus étalé.
La liberté du type se voit aussi dans les systèmes de la tragédie, où le seul élément à quantité rigoureusemeni déterminée est la cadence linale. de la forme -^^-■^.
CHAPITRE X LA GRANDE LYRIQUE
Les vers de la grande lyriciue étaient faits pour porter une nnusique savante, composée en vue de chaque pièce. Ils sont de forme différente dans chacun des poèmes. La littérature védique n'oll're rien de pareil. Il serait donc vain de vouloir apporter aux faits grecs, même un commencement d'explication tiré de la comparaison avec des types védiques. La grande lyrique grecque résulte d'un développement savant, parti surtout d'Asie-Mineure et où des influences non helléniques sont sans doute intervenues en une large mesure.
Même dans les cas relativement les plus simples, il s'agit de rythmes complexes, rythmes à trois temps de longues où la place du temps faihle marquée par la résolution ^^ d'une des longues au moins est variahle, et rythmes à cinij temps, où la place de la brève et la résolution facultative de l'une des longues sont aussi fortement variables. Il y a, par exemple, quatre types de la mesure à 3 temps connus dans 1 usage ', _v_, ^ , _^.'^v et v.» v «-< _ .
A supposer que les textes lyriques aient été bien transmis — et il va de soi que les fautes abondent dans ces textes difficiles — le problème qui consiste à en déterminer les rythmes est indéterminé, faute de données suffisantes.
S'il s'agit de monodie. c'est-à-dire d'une déclamation chantée, l'exécutant en marquait le rythme par un chani expressif, dont il ne reste rien, dont on n'a même pas une idée. S'il s'agit d'un clireur, les évolutions des choristes soulignaient le rythme : comment déterminer le rythme d'un ensemble à la fois poétique, musical et chorégraphique, alors qu'on a le poème seul, c'est-à-dire celui des trois éléments où le rythme s'accu.se le moins?
Si l'on était sûr, a priori, que le texte doit se découper en
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mesures égales, le problèiiic comporlcrait un coinmenccmenl de détermina! ion. Mais on a vu, à propos des vers de. la chanson, que tel n'est pas le cas.
De plus, la mesure est sujette à varier au cours d'une même pièce musicale : le fait qu'on a déterminé le rythme d'une partie d'une strophe ne prouve pas pour le reste de la strophe.
Enlin toutes les longues ne sont pas égales entre elles : le seul fait de la calalexc suffit à indiquer qu'il a dû y avoir des longues prolongées. Soit un morceau de rythme ternaire, tel que le suivant (oîi la séparation des lignes n'indique pas une séparation de vers, on le sait) :
Esch. Perses 114 tiOTâ (aoj |/£Xa-Q;tT(ov str.
çpïjv à[j.'j3î€ta'. çs^w, Ô5 flepcucoO (TTpaTSiJuxTsç,
tai, x^vavîpsv [iév' âmu SsuoiSo;-
yur. To K'.aaCwv uiXian' anlistr.
iâ, toîît' ÏT.Oi Yuvi'.xsx/.r,- 6r,ç o;jwXoç àrûwv, 3'j3(i'tvoii; S 'Èv T.iiOxiq it^9T) Xaxfç .
On a ainsi, avec des barres marquant les mesures :
On ne retrouve ici le rythme régulier, qui paraît s'imposer, qu'en admettant six longues de trois temps.
Quand ils ont emprunté au monde égéen et à lAsie- Mineure des types rythmiques plus ou moins compliqués, les Hellènes .avaient eux-mêmes des rythmes libres, et ceci a pu faciliter l'emprunt.
CONCLUSION
Certains iiiMrps grecs conlinuenl des mètres indo européens.
Le nombre et la précision des concordances du védi((ue avec le grec sont trop nets pour qu'une rencontre fortuit»! soit vraisemblable.
Le vers indo-européen, fait pour une langue dont le rythme était purement ([uanlitatif, était caractérisé par des cadences définies au point de vue de la durée. Les vers longs, à partir de 11 ou 12 syllabes, avaient de plus une coupe à place légèrement variable, dans la première partie du vers. La partie initiale du vers — dans le vers à coupe, presque tout ce qui précédait la coupe — ne comportait pas une répartition fixe de longues et de brèves. Par le fait même qu'elle admettait une part étendue de liberté, elle était sujette à varier suivant qu'on voulait obtenir un rythme plus ou moins net , suivant que la versification était plus ou moins soignée, destinée à un usage populaire ou à un usage solennel.
Comme l'emploi des syllabes longues et brèves n'allait pas sans des libertés, on conçoit que, dans les langues où la quantité tend à s'altérer, même assez peu, et où le mot tend à s'isoler phonétiquement, il ne reste plus du vers ancien que le nombre des syllabes et la coupe. C'est ainsi que beaucoup de strophes des gâthâs de l'Avesta sont exactement comparables à quelques-uns des types védiques usuels: même nombre de syllabes dans chaque vers, et de vers flans chaque strophe; même place de la coupe. Mais la quantité n'y joue plus de rôle. En revanche, la forme des mots tend à en jouer un, et, dans la fîeconde partie des vers de 11 syllabes, coupés après 4, les mots sont très souvent répartis ainsi: 2-)-2 + 3; ainsi (Y. XLIV, 1):
(at ^wà parasà arasmût vaocà ahurâ
LE SATLRNIKN I.ATIN 77
Lh iiu'trique de l'Avestu récent, très soiiiinaire, est caraclorisée seulement par une répartition du discours en groupes de 8 svliabes : le vers de 8 syllabes \edique avec ses cadences variées, est précisément le plus populaire des mètres de l'Inde, et il a fourni le vers épique.
De tout cela, il ne faut pas conclure, connue on l'a fait souvent, i\uti les mètres indo-iraniens ne tenaient pas compte de la quantité. La conclusion irait à la fois contre les faits védiques, où la quantité joue un rôle essentiel, et contre la structure de la langue.
En latin, le saturnitm n'a pas un nombre de syllabes li.xe. Mais il a une coupe nécessaire vers le milieu, et la lépartitioii des mots de longueurs diverses y joue maniiestemenl un grand rôle. Il y a beaucoup de saturniens d un type tel que les suivants :
Naevius eorum sectam sequontur \ multi mortales siutuni (Icuni régis | fratrem i\'ep/ufium fafo Metelli Itornae \ fiunt consules
Metelli dabunt Metelli maliim | Naeuio poetae
Scipions consul censor nidilis \ quei fuit apiid nos
hic (o/>M«^ M05 forment une unité).
Le saturnien latin est sans doute issu des mêmes types (jui ont abouti dans l'Inde aux vers dvj'agati et de trixliihh. en Grèce aux vers alcaïquc et sapphique, d'une paît, au Irimèfn; iambique, de l'autre. Mais à Rome connue dans la métri<|ue de l'Avesta, la quantité a été sacriliée, et le nombre même des syllabes a cessé dèlre fixe.
.V plus forte raison, on ne peut espérer retrouver le vers indo-européen avec des alternances quantitatives en lituanien, après que l'accent y a si fortement altéré la (juantité par la tendance à allonger la voyelle brève accentuée et que les fins (le mots ont subi un abrègement. A ceci près, les cbansons lituaniennes continuent sans doute des types indoeuropéens, et l'on y trouve des vers épi(|ues de 8 syllabes. Ainsi, dans un conte en prose ilii recueil de Sclilciclier. le
CONCLUSION
conte des Neuf frères, un cheval récite les vers suivants de 8 syllabes, clos par un vers de 7 :
kà as ésiu zàlie zôle kà as gérsiu srôve ùpé ?
anà Laume, ragarûlé, su ùrolèleis vyno gèrie, ô tu, brôliu sesuzèk, turi zirgeliùs ganyt.
Le vers lituanien garde ici comme un reflet des types indoeuropéens et peut-être une ('-fude attentive y décèlerait-elle quelques traces relativement précises d'usages anciens.
Nulle part, dans les textes actuellement connus, on n'a retrouvé des vers aussi exactement comparables entre eux que le sont les \ ers védiques et les vers grecs anciens. Mais ces deux vers permettent de remonter à des types communs dont la structure est propre à faire comprendre le développement ultérieur des éléments populaires de la métrique grecque.
Quant aux influences savantes, elles sont probablement étrangères, et tant qu'on ne saura rien des formes poétiques du monde égéen, il serait vain de vouloir les deviner.
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